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  Les Quatre-vingt-un Frères


  Ce roman est dédié à Agnès Le Bris.


  Avec toute mon affection.




  Chapitre 1


  La chaleur de cette fin de mois de juin faisait transpirer les passants qui allaient et venaient autour de moi, citoyens affairés ou simples touristes avides de découvrir les merveilles du marché nocturne de Temple Street qui ne tarderait pas à ouvrir. L’entrée de ce quartier de Yau Ma Tei, à Kowloon, était marquée par le temple de Tin Hau, déesse de la mer et protectrice de Hong Kong. C’était là que je me rendais.


  La foule se fit moins dense lorsque je pénétrai dans le square au sol dallé de Yung Shue Tau, qui sépare le temple de l’animée Shanghai Street. Sur les côtés, des personnes âgées, presque hors du temps, jouaient aux échecs – leur tranquillité contrastait avec la frénésie qui régnait dans les rues adjacentes.


  L’entrée du temple ne payait pas de mine mais même à quelques pas, je ressentais l’ambiance apaisante de ce complexe de cinq bâtisses, où sont vénérées de nombreuses divinités au même titre que Tin Hau. Après avoir traversé le square, je passai une porte dont le pourtour était décoré d’idéogrammes dorés. Une fraîcheur bienvenue m’accueillit dans le sanctuaire principal. La légère pénombre qui régnait ici semblait hantée par les volutes des larges spirales d’encens serpentant lentement jusqu’au plafond. Je dédiai une prière silencieuse à la déesse tutélaire de ma ville quand je m’arrêtais devant sa représentation, une auguste femme drapée dans une robe rouge et portant la couronne impériale chinoise. Je sentis son regard bienveillant se poser sur moi. Puis je me dirigeai vers l’une des soixante effigies du dieu des astrologues Tai Sui – celle qui correspondait à mon année de naissance. Je m’agenouillai et plantai un bâtonnet d’encens devant la divinité ; la fumée un peu âcre qui s’en échappait m’aida à trouver la sérénité malgré la foule de badauds qui visitait ce haut lieu touristique.


  Je m’appelle Johnny Kwan et je suis un fat si, un magicien taoïste et plus précisément un exorciste. À Hong Kong, l’hyper-modernité du monde actuel n’a pas détruit les esprits et créatures des anciennes légendes – tout au plus ont-ils été repoussés un peu plus loin dans les ombres.


  Ces êtres existent toujours. Tous ne sont pas bien disposés à l’égard de l’humanité : c’est là que mes confrères et moi intervenons. Héritiers d’antiques traditions et de techniques occultes ayant fait leurs preuves tout au long des siècles, nous formons une sorte de police surnaturelle. Nous sommes chargés de régler les cas que les autorités séculaires ne peuvent pas comprendre. Pour ma part, j’entretiens à travers toute la ville un réseau de contacts : des gens normaux mais superstitieux – en réalité, attachés aux croyances de leurs ancêtres. Ces correspondants m’appellent dès qu’un événement leur paraît sortir de l’ordinaire. Ils sont veilleurs de nuit, infirmiers, policiers, femmes de ménage, marchands de nouilles, ouvriers, employés de bureau, prostituées ou sans-abri et si neuf fois sur dix leurs appels ne débouchent sur rien, il arrive parfois qu’un cas avéré parvienne à mes oreilles.


  C’était d’ailleurs la raison de ma présence dans ce temple ce jour-là : j’étais sur une affaire qui m’avait été signalée par l’un de mes indics. Après une rapide enquête, je venais régler la situation. Ma courte pause au sanctuaire de Tin Hau était destinée à appeler sur moi la bénédiction du Ciel, car si mes déductions étaient justes, j’allais avoir besoin de toute l’aide possible. Je m’étais d’ailleurs équipé en conséquence : à mes pieds, ma fidèle besace était gonflée par tout mon attirail d’exorciste.


  Les dernières escarbilles de mon bâton d’encens se dispersèrent dans l’air. D’un geste de la main, j’en réunis les cendres et les versai dans un petit sachet en papier que je glissai dans ma veste. L’esprit apaisé, je me levai. Il était temps d’aller officier.


  Je m’enfonçai dans Yau Ma Tei, presque jusqu’à la limite de Mong Kok, le quartier suivant, qui comme d’habitude grouillait de monde. Je me frayai un passage parmi les nombreuses boutiques et restaurants qui débordaient sur les trottoirs et empiétaient sur les rues à la grande contrariété des automobilistes qui n’avançaient qu’avec peine. Les piétons cheminaient à leur rythme ; ils jetaient un œil curieux aux étals qui s’offraient à eux ou accéléraient le pas quand un vendeur essayait de les alpaguer.


  Anonyme au sein de cette foule bruyante, je me dirigeai vers mon objectif : la boutique de Sam Kuen, une herboristerie traditionnelle de Nelson Street – une ruelle encombrée d’enseignes défraîchies et de linge accroché aux balcons. Les immeubles de fortune s’entassaient les uns contre les autres, chacun donnant l’impression de pousser ses voisins pour gagner un peu de place. À travers cet entrelacs de verre et de béton, même le soleil de ce soir d’été peinait à éclairer la rue de ses rayons écarlates. J’eus un léger frisson quand je m’y engageai et ce n’était pas seulement dû à la relative fraîcheur ambiante. Sans même utiliser l’un de mes artefacts, je ressentis clairement aux alentours une forte énergie Yin – apanage des fantômes et autres créatures surnaturelles.


  Coincé entre deux blocs d’habitations décrépies, le magasin de Sam Kuen offrait une devanture plutôt avenante. Sa large vitrine donnait à admirer des bocaux emplis d’herbes et de simples aux couleurs vives tandis que l’on devinait de nombreuses étagères ordonnées avec soin plus avant. Je poussai la porte et le tintement léger du carillon de bienvenue m’accueillit. Entre les divers rayonnages garnis de traités de médecine chinoise et d’enveloppes de feuilles séchées, quelques clients faisaient leurs courses. Je fis mine de m’intéresser à un classique du XVIe siècle sur les vertus du ginseng et en profitai pour étudier la configuration des lieux. De taille modeste, l’échoppe était striée d’étagères à hauteur d’homme. Au fond, un large comptoir permettait aux acheteurs de venir régler leurs emplettes : une jeune fille à la beauté délicate tenait la caisse. Je patientai encore quelques instants et la clientèle s’étiola peu à peu. Dernier à partir, un adolescent efflanqué rougit en payant ; je devinai pourquoi quand je remarquai que les ingrédients qu’il avait réunis permettaient de concocter une boisson aphrodisiaque.


  Enfin, il ne reste plus que moi dans le magasin. Les doigts poussiéreux d’avoir feuilleté de vieux manuscrits, je sortis de mon manteau un flacon de gel hydroalcoolique et m’en enduisis les mains. Je gardai le dernier livre compulsé sous le coude et m’approchai du comptoir. Un miroir octogonal accroché au mur me renvoya brièvement mon reflet : le visage déjà marqué d’un homme quelconque ayant à peine dépassé la trentaine, aux cheveux mi-longs noués en une sommaire queue de cheval. La jeune caissière me sourit et de près, je constatai qu’elle était encore plus belle que je ne l’imaginais. Elle semblait âgée d’à peine plus de vingt ans et une longue chevelure soyeuse encadrait son visage ovale éclairé par de grands yeux noirs. Elle portait une robe chinoise traditionnelle d’un beau vert émeraude qui soulignait sa silhouette gracile. Ses lèvres couleur rubis me sourirent quand je déposai le livre devant elle.


  — Le Classique interne de l’Empereur jaune, un très bon choix, dit-elle d’une voix douce.


  — Je me suis décidé à l’acheter sur les conseils de ce vieux Sam. J’aurais voulu le saluer et le remercier, il est absent ?


  La jeune fille prit un air contrit.


  — Hélas, mon oncle est souffrant ces derniers jours. Il se repose à l’étage, mais je lui transmettrai vos salutations, monsieur… ?


  — Kwan. Johnny Kwan. Transmettez-lui donc mes meilleurs vœux de rétablissement par la même occasion.


  Elle inclina la tête et enregistra le prix du livre. Je ne connaissais pas Sam Kuen personnellement – je suis exorciste et non alchimiste, son commerce n’est donc pas de ceux que je fréquente d’ordinaire – mais j’avais eu vent de sa réputation par mes confrères. Un commerçant chinois typique : ouvert six jours sur sept, dix-huit heures sur vingt-quatre et présent derrière son comptoir même avec une fièvre de cheval. Pourtant, d’après une vieille dame habituée des lieux qui figurait parmi mes contacts, il était absent depuis plus de dix jours. Une rapide enquête – les méthodes habituelles : retracer les activités de Sam Kuen au cours de ces dernières semaines, interroger les autres commerçants du quartier, solliciter mes indics parmi la communauté des esprits… – m’avait permis d’apprendre que M. Kuen avait recueilli voici un mois deux migrantes venues de Chine continentale. Originaire de Guangzhou, arrivé lui-même à Hong Kong trente ans auparavant, il était membre d’une association d’aide aux nouveaux arrivants. C’est là que la situation devenait étrange : une semaine après avoir accueilli les deux sœurs, il avait épousé l’aînée. Une autre semaine plus tard, le voilà qui disparaissait de la circulation. Une histoire banale et à ce titre plutôt du ressort de la police, mais qui entrait en résonance avec certaines anciennes légendes de l’Empire du Milieu : en effet, les herboristeries sont fréquemment imprégnées d’une puissante énergie Yang dont les esprits sont friands – que ce soit pour s’en nourrir ou se dissimuler aux yeux des gens comme moi –, aussi n’est-il pas rare que leurs tenanciers tombent sous la coupe de ces créatures.


  — Cela vous fera cent dollars1, dit la jeune fille.


  Je lui souris et tendis un billet. Elle avança sa main fine pour saisir l’argent et nos doigts se frôlèrent alors. Elle grimaça à ce contact et tenta de reculer mais je lui attrapai l’avant-bras. Un grésillement s’éleva et une mince fumée s’échappa de sous ma poigne. En une seconde, la physionomie de la jeune fille changea du tout au tout : elle avait fermé les yeux sous l’effet de la douleur et quand elle les rouvrit, son regard était celui d’un serpent – iris vert et pupille fendue. Elle siffla avec hargne et se dégagea de mon étreinte d’une brusque traction, révélant une force singulière. Son poignet délicat s’ornait à présent d’une vilaine brûlure qui crépitait encore un peu et révélait une peau écailleuse. Le gel avec lequel je m’étais nettoyé les mains un peu plus tôt était une préparation personnelle, infusée avec de l’essence de pêcher : un bois sacré capable de blesser les esprits, comme elle venait d’en faire les frais.


  — Tout compte fait, je pense que je vais aller m’enquérir moi-même de la santé de M. Kuen, dis-je.


  L’être qui me faisait face – un sezing, un esprit-serpent – me dévisagea avec haine. Elle avait compris qui j’étais, ce que j’étais. Plus besoin de maintenir l’illusion : elle bondit par-dessus le comptoir et durant le saut, accomplit sa métamorphose. Robe et épiderme se confondirent en une peau squameuse tandis que ses jambes fusionnaient en une longue queue reptilienne. Son visage arborait à présent des traits inhumains et sa mâchoire s’ouvrit à la limite du déboîtement alors qu’elle plongeait sur moi.


  J’avais sous-estimé sa vitesse et seuls mes réflexes me sauvèrent : une dérobade me permit de me soustraire in extremis à ses crochets luisants de venin, à ses mains désormais griffues. Face à moi, la sezing se dressait dans son aspect d’origine : celui d’un long serpent au buste humanoïde, une créature taillée pour la vivacité et dotée d’armes naturelles redoutables, un être d’une beauté cruelle et sauvage. Je brandis une épée en saule tirée de mon manteau et la pointai dans sa direction. Nullement impressionnée, elle sinua vers moi avec lenteur, comme pour jouer avec sa proie. Son odeur métallique emplissait la boutique.


  Je passai à l’attaque. Je me fendis et frappai d’estoc mais elle esquiva avec aisance. Je poursuivis mon assaut et nous nous lançâmes dans un ballet mortel. Ses griffes me frôlèrent à plus d’une reprise mais quelques passes d’armes me permirent de la cerner. C’était un tout jeune esprit – la cadette des sœurs que Sam Kuen avait recueillies – qui n’avait sans doute jamais eu à se battre contre un exorciste chevronné. Elle se méfiait de l’épée en bois imprégnée de mon énergie vitale, mon hei, et en évitait chaque coup sans comprendre qu’il ne s’agissait que d’une diversion. Je lui laissai volontairement une ouverture et son regard brilla de satisfaction alors qu’elle projetait ses griffes acérées vers ma gorge offerte. À sa grande surprise, je me dérobai au dernier moment pour lui asséner un violent coup sur l’épaule. Son cri aigu résonna dans la pièce et elle s’immobilisa un instant sous l’effet de la douleur. J’en profitai pour attraper dans une poche intérieure de mon manteau le sachet rempli de poussière d’encens récoltée au temple de Tin Hau et le déchirai à la hâte devant son visage ophidien. La cendre grisâtre se répandit dans l’air et dessina des volutes irisées dans la faible lumière de la boutique. La sezing respira cet encens brûlé en l’honneur d’une divinité dans un temple, véritable poison pour un tel esprit. Elle toussa et enserra sa gorge à deux mains ; sa puissante queue s’agita avec frénésie puis s’abattit sur le comptoir dont le bois craqua sous le choc.


  Je reculai d’un pas pour reprendre mon souffle. Mon piège avait fonctionné, la créature était neutralisée ; je n’avais plus qu’à l’achever. Je levai mon épée et frappai, sa gorge en point de mire. Cette fois, ce fut à mon tour d’être pris par surprise : malgré les spasmes qui secouaient son corps, mon adversaire parvint à saisir mon épée. Ses yeux se voilaient mais quand elle les darda vers moi, je devinai une lueur de triomphe dans son regard. Nous nous tînmes ainsi quelques secondes, luttant de toutes nos forces, mais c’était peine perdue pour moi : un esprit-serpent est bien plus puissant qu’un simple humain. Elle m’arracha mon arme malgré la souffrance que devait lui occasionner le contact avec le saule, la brisa en deux sans effort et jeta les morceaux derrière elle. Je savais que je n’aurais pas le dessus dans une confrontation directe, aussi courus-je me réfugier derrière une étagère – abandonnant au passage ma besace – afin de profiter des ombres qui rampaient dans l’herboristerie pour me dissimuler. Je me maudis pour avoir sous-estimé cette créature.


  La sezing toussa encore, sa respiration était de plus en plus laborieuse. L’encens devait lui ronger les poumons mais elle tenait bon. Elle agonisait mais sa volonté de protéger sa grande sœur avait des chances de la maintenir en vie juste assez longtemps pour me tuer. Avec prudence, je me déplaçai entre les rayonnages ; au passage, j’attrapai une herbe, une racine ou un morceau d’écorce.


  — Sale mortel ! cracha la sezing d’une voix enrouée. Tu ne m’échapperas pas, tu es ma proie !


  Elle se rua entre les étagères, balaya leur contenu. Je l’entendis gronder de rage, sa lourde reptation se rapprochant inexorablement de moi. Sa queue heurtait les meubles, les faisait trembler sur leur base. Alors qu’elle traversait un rayon parallèle à celui dans lequel je me trouvais, je me redressai d’un coup pour donner un coup d’épaule sur une étagère. Le bois bougea à peine. Je recommençai plus fort avec un cri, le haut de mon bras endolori par le choc. La créature siffla de fureur quand le poids de l’étagère bascula enfin sur elle, mais sa force surhumaine la protégea. Elle resta toutefois empêtrée un instant et j’en profitai pour me ruer hors de mon abri précaire – vers le comptoir. Je fourrai dans ma bouche les plantes récoltées et les mâchai avec application, grimaçant sous leur amertume.


  Derrière moi, le mobilier explosa quand en jaillit la sezing. Elle me repéra immédiatement et se jeta à ma poursuite, ses mouvements reptiliens la propulsant à une vitesse incomparable. Je sentis toute sa rage alors que je courais vers le comptoir. Une sueur glacée coulait le long de mon dos. Soudain, je trébuchai et tombai à genoux ; mes deux mains se plaquèrent au sol au dernier moment. J’eus à peine le temps de me retourner que l’esprit fondait sur moi et s’écrasait sur mon corps de toute sa masse. Je lui bloquai la gorge en interposant mon bras. Ses mâchoires claquèrent à quelques centimètres de mon visage. Du venin ruisselait le long de ses crochets. Des gouttes crépitèrent sur ma chemise. L’intérieur de sa bouche jusqu’au fond de sa gorge était noirci, ravagé par mon encens. Elle devait souffrir horriblement mais n’abandonnerait pas tant qu’elle ne m’aurait pas éliminé. Ses yeux me fixèrent. Sa gueule se rapprochait peu à peu de ma gorge. Dès qu’elle fut suffisamment proche, je lui crachai au visage un mélange de salive et d’essence des plantes que j’avais réduites en purée entre mes dents – du ginseng, de l’écorce de pêcher, des grains de riz et divers autres simples dans lesquels j’avais insufflé une fraction de mon hei. L’effet s’avéra encore plus radical qu’avec la poussière d’encens : la sezing se redressa et plaqua les mains sur son visage, sans même parvenir à crier. Ma décoction improvisée agissait comme un acide sur sa chair et même ses écailles ne pouvaient la protéger.


  Je lançai ma main vers la poignée de mon épée de saule, qui gisait non loin, et attrapai fermement l’arme. Elle avait beau être brisée en deux, les escarres de bois qui en saillaient restaient mortelles. Sans hésiter, je plongeai ces pointes dans le ventre exposé de la créature et la transperçai de toutes mes forces. Des convulsions la secouèrent. Visage brûlé, estomac empalé – sa mort était proche. Je réduisais la distance afin de plonger mon épée toujours plus profondément en elle, jusqu’à la voir s’affaler en arrière et cesser de bouger. Méfiant, je restai sur mes gardes le temps de m’assurer de son trépas. Aucun doute possible, la sezing était bel et bien morte cette fois – je sentis son hei s’éteindre définitivement. Je poussai un long soupir, entre le soulagement et le regret, et m’adossai au comptoir. Une gêne respiratoire m’indiqua que l’esprit m’avait fêlé quelques côtes en s’abattant sur moi. L’adrénaline qui refluait dans mon corps laissait à présent place à la douleur.


  De façon paradoxale, le plus difficile dans mon travail d’exorciste est d’avoir à tuer monstres, démons et esprits. Non parce que c’est dangereux – et ça l’est ! – mais plutôt parce qu’arriver à cette extrémité est un aveu d’échec, la preuve que l’on n’a pas su résoudre une situation avant qu’elle dégénère au point de devoir recourir à la violence. Car il est bien rare que ces créatures soient mauvaises par essence et les circonstances qui m’amènent à devoir les éliminer sont dans la plupart des cas les conséquences de leur incompréhension de la société humaine. Un différend culturel, en somme. Dans le fin fond de la campagne chinoise, où l’on peut voyager sans croiser un seul village durant des jours, les esprits ont pu préserver leurs antiques modes de vie. Mais dans les grandes cités modernes – dont Hong Kong est la plus représentative et aussi la plus fascinante –, ils se perdent et risquent alors de mal tourner, submergés par la frénésie citadine ou enivrés par la surpopulation et l’afflux de hei humain qui en est la conséquence. Pourtant, ils sont inexorablement attirés vers les villes : c’est tout le paradoxe de la cohabitation entre les esprits et les humains. Bien que nous appartenions à deux univers bien distincts qui ne doivent pas se rencontrer du fait des lois célestes, les créatures mythiques semblent avoir besoin de l’humanité – elles ne peuvent pas se passer de nous. Nous sommes pour elles des proies, des compagnons, des objets de curiosité, des cousins éloignés mais si proches… Aux yeux des esprits, l’endroit où vivent les humains est également leur milieu naturel – du moins aimeraient-ils que ce soit le cas.


  Nombre d’entre eux ont fini par s’acclimater aux métropoles. En cela, ils sont tout à fait comparables à des immigrés humains : d’abord déboussolés par un nouveau décor, ils finissent par s’y adapter et trouvent leur place tant bien que mal. De nombreux esprits ont ainsi fini par se fondre dans la population hongkongaise où ils se sont organisés en communautés – une fois encore, à la manière de la plupart des immigrés ici. Ils se regroupent par espèce ou par activité, le tout sous l’autorité des plus anciens et puissants d’entre eux, des rois-dragons le plus souvent. Ces êtres savent que tant qu’ils ne se font pas remarquer, ils n’ont rien à craindre des fat si comme moi : après tout, ils sont des citoyens de Hong Kong comme les autres – ils travaillent, paient leurs impôts, contribuent à la vie en société. Tant qu’ils ne s’en prennent pas aux mortels, il n’y a aucune raison de s’attaquer à eux. Hélas, il arrive fréquemment qu’il y ait des dérapages et la police n’est guère équipée ou entraînée pour affronter des êtres surnaturels. De plus, les autorités – humaines comme mystiques – préfèrent éviter que le grand public prenne connaissance des coulisses secrètes de la ville. Le Chinois typique est superstitieux, il vénère ses ancêtres et prie les dieux pour attirer leurs bonnes grâces. Il sait aussi que des dragons hantent les rivières et les lacs. Mais brûler un bâtonnet d’encens devant une plaquette funéraire et voir de ses propres yeux un démon échappé des Dix Enfers dévorer le cœur d’un enfant sont deux choses nettement différentes.


  Les dérapages évoqués sont rarement le fait des esprits résidant à Hong Kong. Ils connaissent les règles et évitent autant que possible d’avoir affaire à ma corporation. Pour les nouveaux arrivants, c’est autre chose. Ils sont dépaysés et si leurs semblables ne les prennent pas en main au plus vite, ils risquent de s’égarer, de se réfugier dans les bas-fonds et de perpétrer divers actes forçant mon intervention – ou celle d’un confrère. C’était sans doute le cas des deux sezing dont j’avais remonté la trace jusqu’à l’herboristerie de Sam Kuen : des migrantes fascinées par la vie hongkongaise et qui avaient voulu en goûter les plaisirs sans en connaître les limites. Les esprits-serpents, féminins comme masculins, peuvent adopter une forme humaine d’une beauté captivante : il n’avait probablement pas été difficile à l’aînée de se faire aimer du brave M. Kuen, un homme assez bon pour donner de façon bénévole de son temps à une association d’accueil et d’aide aux immigrés. Il y aura rencontré les deux sœurs et, sous le charme de la plus âgée, les aura hébergées chez lui avant de se marier. Je craignais que le pauvre échoppier ne soit mort à présent – et il me restait encore à débusquer et sans doute à éliminer la seconde sezing.


  Quand ma respiration redevint régulière, je me redressai. L’herboristerie était à présent plongée dans l’obscurité : dehors, le soleil s’était couché et les premières ombres nocturnes s’étiraient entre les étagères de plantes et de décoctions, leur donnant une apparence sinistre, menaçante. Le cadavre de la jeune sezing gisait devant moi et les ténèbres lui dessinaient comme un linceul. Je prononçai une prière pour elle, afin de recommander son âme au Ciel.


  Derrière le comptoir se trouvait l’arrière-boutique où Sam Kuen entassait divers cartons et préparait – dans le peu de place qu’il y restait – les potions et pilules commandées par sa clientèle. Un escalier menait à l’étage, dans les appartements du brave échoppier. Avant de m’y engager, je saisis la crosse du pistolet que je portais en holster sous mon aisselle et le dégainai. C’était un Glock 17, un semi-automatique officiellement utilisé par les unités spéciales de la police de Hong Kong : je l’avais obtenu grâce à mes contacts dans cette institution. L’arme pesait lourd entre mes mains moites et son contact n’avait rien de rassurant. En réalité, je n’aime guère les pistolets : ils sont bruyants et fort peu discrets, ce qui est un inconvénient notable quand on exerce ma profession. Mais ils se montrent efficaces et peuvent procurer un avantage crucial dans un combat – il suffit d’en remplir le chargeur de munitions spéciales, à tête en bois sacré, pour disposer d’une arme mortelle contre les esprits et les démons échappés des enfers.


  Je retirai le cran de sûreté du Glock en gravissant les premières marches, aux aguets. Tout était silencieux au domicile de M. Kuen, ce qui ne m’empêcha pas de me montrer prudent. Je débouchai sur un étroit couloir qui donnait sur plusieurs pièces. L’appartement n’était pas bien grand mais dans l’obscurité et vu les circonstances, il recelait à mes yeux trop de zones d’ombre d’où pouvait surgir un esprit enragé. Mon cœur cognait fort dans ma poitrine tandis que je progressais, un pas après l’autre. Je me concentrais sur mon sixième sens, cette affinité à la présence du surnaturel qui m’avait conduit à devenir exorciste – mon don, ma malédiction. L’aînée des sezing était là, toute proche. J’ouvris la porte qui me faisait face, pistolet braqué.


  C’était une simple chambre, plongée dans la pénombre. Sur le lit reposait le cadavre desséché de Sam Kuen. Le pauvre homme était exsangue, vidé de son énergie vitale – une mort due à l’appétit incontrôlé de son épouse de fraîche date. Celle-ci se tenait au chevet de son mari décédé. Dans l’obscurité ambiante, je la discernais à peine. Elle portait une longue robe blanche – à moins qu’il ne s’agît de la couleur de ses écailles ? Cette teinte ivoirine, symbole du deuil, seyait en tout cas parfaitement aux circonstances. La sezing leva la tête quand je fis mon entrée mais ne m’accorda guère plus qu’un regard avant de reporter son attention sur son époux gisant. Même si je ne distinguais pas son visage, je sentis sa peine immense – un chagrin réel, aussi disproportionné que la faim qui était à l’origine de la mort de l’herboriste. Cela ne me surprit pas : l’esprit aimait sans doute sincèrement Sam Kuen – les sentiments de ces êtres sont entiers, puissants et purs. C’était cette incapacité à contrôler ses émotions qui avait abouti à ce drame.


  — Mme Kuen, je vous présente toutes mes condoléances.


  — Je vous remercie, me répondit la sezing sans même lever les yeux vers moi.


  Sa voix était mesurée, douce mais légèrement grave. Un imperceptible sifflement semblait indiquer qu’elle arborait sa forme ophidienne. Mon pistolet était abaissé le long de ma cuisse, mais je me tenais prêt à le pointer en cas de mouvement brusque. Pourtant, « Mme Kuen » restait immobile, le visage tourné vers la dépouille de son mari. Je fis un pas dans la pièce.


  — Je l’aimais, vous savez, reprit l’esprit. C’était un homme bon, il nous a aidées, ma sœur et moi…


  Sa main se posa avec affection sur le front de l’herboriste. Elle lui caressa les cheveux doucement. Même dans la pénombre, son sourire triste se devinait. Sa peine était contagieuse, j’abaissai ma garde dans l’espoir d’une conciliation.


  — Écoutez, lui dis-je, ce qui est arrivé est une tragédie mais je peux vous aider à présent. Vous présenter à un roi-dragon, afin que vous puissiez vous remettre de cette épreuve au milieu de vos semblables – avant de commencer une nouvelle vie.


  — Vraiment ? Vous feriez cela pour moi, alors que j’ai tué l’un des vôtres ?


  — C’était un accident. Vous n’êtes pas habituée à la vie parmi les mortels. Venez avec moi, je vous emmènerai là où vous pourrez apprendre.


  La sezing leva enfin le regard vers moi. Son expression restait neutre, pourtant un frisson me remonta le long du dos. Je serrai la main sur la crosse de mon arme.


  — C’est si gentil à vous, soupira-t-elle.


  Et elle bondit sur moi.


  Sa main m’attrapa à la gorge et elle me plaqua au mur avec violence – je me heurtai la tête et un voile noir me recouvrit brièvement les yeux. Mes pieds ne touchaient plus terre ; sa force était effroyable, née d’une fureur primitive.


  — Si gentil à vous… répéta-t-elle avec douceur. Surtout si on considère le sort que vous avez fait subir à ma sœur. Croyez-vous que je n’ai pas entendu ses cris de douleur ? Imaginez-vous que je n’ai pas ressenti son agonie ?


  Elle ponctuait chaque phrase en me cognant contre le mur. J’essayais de desserrer son étreinte d’une main, mais c’était peine perdue. Cette sezing était bien plus puissante que sa cadette, c’était un esprit ancien en pleine possession de ses moyens – surtout après avoir drainé toute la force vitale de Sam Kuen. Je commençais à lever mon pistolet pour l’abattre à bout portant mais au même moment, elle me projeta à l’autre bout de la pièce. En plein vol, je tentai de l’ajuster et tirai mais la sezing avait déjà bougé hors de ma ligne de mire. La détonation rompit définitivement la sérénité de la pièce. Je m’affalai sur le sol ; malgré la douleur, je me relevai immédiatement. Trop tard : lancé sur moi de toute sa vitesse, l’esprit me percuta. J’en eus le souffle coupé et serrai les dents sous l’effet de la douleur quand nos corps emmêlés traversèrent la fenêtre, faisant exploser bois et verre dans notre élan. Le temps sembla ralentir alors que nous chutions dans une ruelle. La face inhumaine de mon adversaire me contemplait – terrifiante et magnifique à la fois. Ses yeux fendus me transperçaient de leur haine et ses longs cheveux blancs flottaient derrière elle, comme un voile de mariée.


  Le choc fut amorti par divers sacs à ordures entassés dans la venelle. D’une ruade, je parvins à repousser la sezing, qui se rétablit à quelques mètres de moi. Je ne laissai pas le temps à la douleur de parvenir jusqu’à mon cerveau et me relevai à la hâte, pistolet pointé – j’étais parvenu par miracle à ne pas le lâcher… La rue était faiblement éclairée mais je pouvais enfin contempler l’esprit. C’était un serpent blanc, plus grand et massif que sa jeune sœur. L’énergie Yin qu’elle dégageait était également plus élevée. Cette chute du premier étage, qui m’avait cruellement meurtri, ne lui avait pas occasionné la moindre gêne. Elle se tenait face à moi, sifflant sa rage et attendant que je baisse ma garde pour me bondir dessus afin de me mettre en pièces. Je l’ajustai et fis feu, plusieurs fois. Vivace, elle se glissa entre les balles et sinua vers moi. Ses griffes me labourèrent le torse. Je reculai à nouveau. Un rapide coup d’œil m’indiqua qu’il n’y avait nulle part où se cacher ici, et aucune aide à attendre : dès le premier coup de feu, j’avais entendu des fenêtres claquer et des volets se fermer. À Hong Kong, quand la poudre parle, les gens préfèrent fermer les yeux – car en général, cela signifie que les Triades règlent leurs comptes.


  Tant mieux : mon office se doit de rester le plus discret possible et moins il y a de témoins, plus il le restera – à la grande satisfaction des autorités qui régissent la ville. Mais il me fallait encore sortir vivant de ce combat… Je n’avais aucune chance de l’emporter au corps à corps face à un tel esprit : je devais recourir une fois encore à un artefact ou un sort. Ma besace était restée au rez-de-chaussée de l’herboristerie de Sam Kuen. Il ne me restait donc que les quelques atouts que je gardais dans mon manteau à présent bien déchiré.


  La sezing blanche était sûre d’elle, le regard qu’elle posa sur moi était celui du prédateur qui s’amuse avec sa proie. Je devais exploiter cette trop grande confiance. Mon adversaire ne se méfiait plus de moi, à peine surveillait-elle mon arme pointée vers elle. Pour la neutraliser, j’allais devoir mettre ma vie en jeu… Je tirai plusieurs fois mais fis exprès de mal viser, feignant d’avoir le bras pris de tremblements. C’était le signal qu’elle attendait : elle se rua à mon contact. Comme sa sœur avant elle, elle me plaqua au sol afin de me déchiqueter à sa guise.


  Mais cette fois-ci, je m’étais préparé.


  Alors qu’elle approchait ses crochets de ma gorge, je saisis un talisman dans une de mes poches et le collai à son front. C’était une simple bande de papier jaune frappée de mon sceau et sur laquelle était tracé avec mon sang un idéogramme ancien, un symbole de confinement. La sezing se jeta en arrière, mais trop tard : mon sortilège l’affectait déjà, ralentissait ses mouvements. Elle avait beau essayer d’arracher l’amulette de son visage, ses doigts ne pouvaient s’en emparer.


  La magie opéra : l’esprit paraissait écrasé dans un étau invisible. Ses bras furent ramenés le long de son corps, sa queue se raidit et en un instant, la sezing se trouva immobilisée. Au vu de sa puissance, le sort – bien que renforcé par mon hei – ne la retiendrait pas très longtemps mais je n’avais besoin que de quelques secondes pour viser sa tête avec soin.


  — Je suis désolé, murmurai-je, trop bas pour qu’elle m’entende.


  La balle à tête en bois de saule lui transperça le crâne. L’œil accusateur de la sezing me fixa durant un temps qui me parut infini, tandis qu’un ichor sombre jaillissait de la blessure et maquillait son visage de traînées obscures. Enfin, la sezing s’effondra. Son long corps s’allongea dans la ruelle, sa pâleur éclairée par les néons criards, ses larges anneaux reposant sur un lit de déchets.


  Je fis quelques pas et pris appui sur un mur avant de vomir. La culpabilité me rongeait une fois de plus – mais c’était elle ou moi. J’avais préservé l’équilibre, à ma petite échelle – je me raccrochais à cette idée. C’était tout ce qui comptait.




  Chapitre 2


  Chinatown est le surnom du Western District, situé au nord-est de l’île de Hong Kong. Cette dénomination ironique trouve son origine dans les anciens flux migratoires venus de Chine continentale : les autorités britanniques qui gouvernaient alors la région orientaient les immigrés vers cette enclave – qui se transforma rapidement en un dédale de ruelles étroites où boutiques et restaurants typiques avaient pignon sur rue. De nos jours, malgré un vernis d’urbanisme moderne, rien n’a vraiment changé : Western District reste une zone des plus pittoresques, avec ses bâtiments anciens et ses rues débordantes de vitalité. En son sein, le quartier de Sai Ying Pun est une vivante image de la Hong Kong d’antan : ruelles piétonnes, échoppes aux étals colorés débordant sur le trottoir, restaurants d’extérieur et ateliers dont le bourdonnement dénote une activité incessante.


  Le lendemain de ma confrontation avec les sezing, je m’assis à une table dans un petit restaurant de Sai Yuen Lane, appelé Le Délice impérial – un nom plutôt commun qui dissimulait une modeste enseigne plutôt familiale. C’était un rituel pour moi de venir en ce lieu m’offrir un bon déjeuner après une journée mouvementée – une petite récompense que je m’octroyais pour services rendus à la ville. Au fil des années, j’avais fini par me lier d’amitié avec le propriétaire et cuisinier en chef – Louis Shuen, un homme aussi jovial que bedonnant, que je n’avais jamais vu sans son sempiternel tablier taché. Quand il me voyait attablé chez lui, il savait d’office que j’avais passé une rude soirée la veille et il mettait les petits plats dans les grands pour m’aider à m’en remettre. Il me mitonnait personnellement mes plats favoris et n’était pas avare sur les portions – ce qui me valait souvent les regards envieux de clients moins copieusement servis. Bien que nous n’ayons jamais échangé plus de quelques mots, Louis avait plus ou moins compris ce que je faisais dans la vie. J’imaginais que sa générosité à mon égard était un moyen pour lui de s’assurer que lorsqu’il aurait besoin de mes services, je répondrais à son appel en priorité. Mais je doutais qu’il ait un jour à requérir mon aide : une cuisine aussi fameuse que la sienne ne pouvait que lui attirer la faveur du Ciel.


  Installé à une table dans un coin de la grande salle, je me perdis un instant dans la contemplation des autres clients. Des travailleurs du quartier venus prendre ici leur déjeuner, pour l’essentiel. Peu de touristes : les visiteurs étrangers préfèrent des quartiers plus populaires – conçus à leur intention. Pourtant, Le Délice impérial avait tout d’un restaurant typique : tables rondes en bois sombre, une unique serveuse en cheongsam, la robe traditionnelle chinoise, décorations ostentatoires vertes ou écarlates – lampions, guirlandes, statuette de Bouddha… Non que cela me dérangeât : j’aimais cet endroit pour sa familiarité, après tout. J’étais bercé par le murmure des conversations, dans lesquels surnageaient les ordres secs d’un homme d’affaires au téléphone, les criaillements d’un nourrisson maussade, un flash info consacré à l’Anniversaire de la Rétrocession diffusé sur un écran à l’autre bout de la pièce. Je me détendis enfin au milieu de ce décor coutumier.


  En attendant d’être servi – car bien que je n’eusse pas commandé, je savais que Louis s’affairait à préparer mon repas en cuisine –, je ne pouvais m’empêcher de repenser à ma confrontation avec les sezing et à la fin de cette pénible mission.


  Après avoir abattu l’esprit-serpent blanc, il m’avait fallu un petit moment pour me ressaisir. Une fois ma bile ravalée, j’avais appelé certains contacts parmi la communauté des êtres surnaturels – de ceux qui œuvrent à garder leur existence secrète et qui acceptent donc de « nettoyer » quand je laisse des cadavres de leurs semblables derrière moi. Cela ne leur plaît pas particulièrement mais nécessité fait loi. Une fois les corps des sezing emmenés, j’étais de nouveau entré dans l’herboristerie.


  Le bâtiment avait été le théâtre d’un tragique événement et des forces terribles s’y étaient déchaînées – en partie de mon fait. Des influences néfastes menaçaient donc de s’y développer et de la transformer en boutique hantée, attirant à elle malheur et esprits malfaisants. J’avais donc décidé d’y procéder à des rites de purification. Après avoir récupéré ma besace, j’en avais sorti une ligature de sapèques symbolisant une épée magique : un long fil sur lequel étaient enfilées d’anciennes pièces de monnaie en bronze, percées en leur centre d’un trou carré. Je l’avais agité d’un bref mouvement vertical en direction des quatre points cardinaux. Le tintement pur du métal avait résonné entre les murs et le hei concentré dans les pièces avait tranché net les mauvaises ondes et rétabli l’équilibre des lieux. J’avais ensuite allumé un bâtonnet d’encens afin que la fumée brûlât tout ce qui restait des influences néfastes que je venais de disperser. Projeter un peu d’eau salée aux quatre coins de l’échoppe et murmurer d’antiques prières au dieu du foyer local achevèrent la purification.


  L’endroit débarrassé de sa souillure, il me restait encore à le sanctuariser et à le régénérer. J’avais délimité le tour du bâtiment avec du sable clair imprégné de quelques gouttes de sang, délimitant une aire sacrée au sein de laquelle les flux propices allaient pouvoir de nouveau converger. Afin de les attirer, j’avais déposé sur le comptoir des fleurs séchées à la fragrance délicate. Avec l’aide des cinq éléments de la tradition taoïste : métal, feu, eau, terre et bois, le rituel avait été accompli dans son intégralité. L’herboristerie de Sam Kuen était redevenue un lieu faste, qui allait assurer la prospérité de ses prochains propriétaires.


  Je m’étais alors rendu auprès du corps de ce brave homme. Après l’avoir veillé quelques minutes, j’avais prié pour accompagner son âme vers l’au-delà tout en brûlant un billet funéraire, afin qu’il s’en serve pour graisser la patte des fonctionnaires infernaux et accède vite à une nouvelle existence. Je ne pouvais guère en faire plus, charge à sa famille de lui offrir des funérailles complètes par la suite. Avant de quitter définitivement les lieux, j’avais passé un coup de fil – anonyme, bien sûr – au poste de police du quartier. Il avait alors été temps de rentrer chez moi.


  J’habite sur une petite île non loin de Lantau : Sui Chau. Jadis peuplée par des pêcheurs, elle avait vu ses vastes entrepôts de stockage convertis en lofts par des artistes au cours des années soixante ; puis les artistes étaient partis et d’autres marginaux les avaient remplacés. C’est isolé, tranquille et bon marché – je n’en demande pas plus. J’avais regagné mon appartement en canot à moteur après cette sinistre aventure et enfin pris le temps de me soigner correctement avant de m’accorder un repos bien mérité. La sezing blanche m’avait griffé le torse en profondeur et quatre longues balafres couraient sur ma peau. J’avais nettoyé ces plaies avec de l’eau de cuisson de riz – le meilleur remède contre les infections dues aux blessures démoniaques – avant d’y appliquer un cataplasme aux herbes. Mes côtes fêlées se rétabliraient d’elles-mêmes, il n’y avait rien d’autre à faire que de m’entourer le torse d’un bandage serré. Enfin, je pus m’écrouler sur mon lit et les yeux à peine fermés, avais plongé dans un profond sommeil sans rêve.


  J’émergeai de mes pensées quand Louis Shuen posa devant moi plusieurs assiettes. Sa face ronde était fendue de son habituel sourire tandis qu’il disposait sur ma table des plats au fumet plus qu’appétissant. J’en avais l’eau à la bouche et saisis aussitôt une paire de baguettes.


  — Merci, Louis. Comme toujours, ça a l’air délicieux.


  — C’est tout naturel, M. Kwan, répondit-il en s’inclinant. Vous semblez en avoir bien besoin.


  — Tu n’imagines pas à quel point…


  Il hocha la tête d’un air concerné, comme s’il comprenait exactement de quoi je parlais. Il versa un thé brûlant dans ma tasse avant de retourner en cuisine.


  — Bon appétit, M. Kwan. Et n’hésitez pas à en redemander !


  — Compte sur moi, dis-je en dévorant des yeux le festival de couleurs que Louis avait préparé pour moi, tout en humant le parfum qui s’en dégageait.


  Dans une assiette creuse, un superbe wok de légumes sautés et fruits de mer cuits à la vapeur flattait autant mon regard que mes narines – et allait sans nul doute constituer un véritable festin pour mes papilles aussi. Une coupelle posée juste à côté débordait de nouilles au bœuf et au poivron vert, relevées par diverses épices. Sur un petit plat carré reposaient plusieurs raviolis blancs garnis de crevettes, de porc ou de légumes. Le traditionnel bol de riz nature accompagnait ce repas de rêve. Après avoir jeté une pincée de sel sur la table, j’entamai ce formidable déjeuner dont je savourai chaque bouchée, parvenant enfin à effacer le goût amer de mon combat contre les femmes-serpents. Une fois repu, je fis passer le tout avec une bonne rasade de thé et me carrai contre le dossier de ma chaise. La chaleur de ce début d’après-midi estival me faisait somnoler quand un soudain claquement me ramena brutalement à la réalité.


  Un dossier était apparu sur ma table. Partagé entre l’agacement et l’amusement, je levai les yeux vers celui qui venait de l’y déposer en prenant soin de faire le plus de bruit possible. Face à moi se tenait l’inspecteur-chef Daniel Sung : trente ans à peine, de fines lunettes sans monture qui soulignaient un regard acéré, un visage avenant aux cheveux coiffés en arrière, vêtu d’une élégante chemise blanche. Il souriait, fier de m’avoir fait sursauter.


  — Alors Johnny, on rêvasse ? lança-t-il avec humour.


  — Salut, Daniel. Assieds-toi, je t’en prie, maintenant que tu as gâché toute la quiétude du moment.


  Il arbora un air faussement contrit et prit place à table. Daniel Sung était un officier de police brillant, à qui l’on prédisait un avenir des plus prometteurs. Il appartenait à la nouvelle génération des inspecteurs-chefs de Hong Kong – commandant en second d’un district – et il paraissait évident que son ascension n’allait pas s’arrêter là. En ce qui me concernait, Daniel était mon contact privilégié au sein des forces de l’ordre : il me confiait certaines affaires et je lui rendais compte de mes missions afin qu’il puisse couvrir mes traces au besoin. Cela faisait trois ans que nous collaborions ainsi et je le considérais comme un ami et un collègue précieux : efficace, professionnel et de bonne compagnie malgré un sens de l’humour parfois douteux ainsi que des manières déplorables.


  — L’herboristerie Kuen à Yau Ma Tei hier soir, j’imagine que c’était toi, dit-il en piochant un peu de riz dans mon bol.


  — Oui. Un cas tragique, je n’ai pu intervenir qu’une fois le mal fait.


  — Tu veux m’en parler ?


  J’hésitai un instant.


  — Rien de bien palpitant. J’ai dû éliminer deux esprits égarés, mais je me suis assuré que les corps disparaissent. Les policiers venus sur les lieux n’y ont retrouvé que le cadavre de M. Kuen, n’est-ce pas ?


  — Exact. J’ai lu le rapport : l’état de la dépouille les a surpris mais c’est passé pour une mort naturelle grâce au médecin-légiste. Vu ta tête, le combat a été rude j’imagine ?


  Je me contentai d’acquiescer. Inutile de revenir là-dessus, l’affaire était définitivement close – même pour la police. Je repris une gorgée de thé.


  — Une mission à me confier ? demandai-je en indiquant le dossier du menton.


  — Ça ? Non, c’est une enquête sur laquelle je travaille. Je m’en suis juste servi pour te réveiller, dit-il avec un nouveau sourire. Mais tu as raison : j’ai bien quelque chose pour toi.


  Je poussai un profond soupir – autant à cause de sa blague stupide qu’à l’idée de me remettre déjà au travail.


  — Quelque chose de dangereux ?


  — Probablement pas. Est-ce que le nom d’Anthony Chau te dit quelque chose ?


  — Bien sûr, qui ne le connaît pas ? Une des plus grosses fortunes de Hong Kong. Il possède des hôtels et des casinos à Macao, et pas mal d’actifs dans les entreprises du continent. Un fameux client.


  — Tu l’as dit ! Et ce sera le tien.


  Voilà qui devenait intéressant. Les coudes sur la table, je me penchai en avant, tout ouïe.


  — Dis-m’en plus, l’encourageai-je.


  — Anthony Chau le nabab, tel que tu viens de le décrire, c’est l’image publique que tout le monde connaît. Mais monsieur a d’autres facettes. Peu de gens le savent, mais c’est un passionné d’histoire et un collectionneur d’objets antiques. Il possède sans doute la galerie privée la plus fournie de toute la Chine en ce qui concerne l’époque pré-impériale.


  — Je vois. Et en quoi puis-je lui être utile ?


  — M. Chau a récemment fait l’acquisition de nombreux objets découverts lors de fouilles sur des sites non loin du tombeau du Premier Empereur. Il y a un peu de tout, d’après ce que j’ai compris : livres antiques, armes, statues… Tout cela est arrivé par bateau hier au port de Victoria Harbour.


  — Je devine que c’est là que les choses se corsent.


  — Et si tu arrêtais de m’interrompre ? s’exclama-t-il d’un ton faussement agacé. Pendant que tu t’amusais à Kowloon hier soir, l’entrepôt où étaient conservées les caisses appartenant à M. Chau a été cambriolé. Les deux vigiles ont été tués, la porte forcée mais seuls quelques objets ont disparu – et pas les plus précieux, d’après ce que j’ai compris.


  Je m’adossai à ma chaise, pensif.


  — Cette affaire me semble plutôt du ressort de la police, remarquai-je. À moins que la partie surnaturelle arrive enfin.


  Il n’y avait plus trace de sourire sur le visage de Daniel.


  — Ce sont les blessures qui ont causé la mort des vigiles qui nous intriguent, répondit-il. Comme des morsures de bêtes sauvages – une vraie boucherie. Cela aurait déjà suffi à me pousser à demander au moins ton expertise. Mais M. Chau en personne a requis l’aide d’un fat si.


  Je haussai un sourcil. Peu de gens à Hong Kong connaissent notre existence, ou du moins savent que nous sommes plus que des charlatans assurant le spectacle pour les touristes. Daniel retrouva son sourire en voyant ma tête.


  — N’oublie pas qu’Anthony Chau est une personnalité à Hong Kong, dit-il. Il a de nombreuses relations et il connaît bien la ville – ses coulisses secrètes, aussi. Il a donc certaines connaissances ésotériques. Quand la police a pris contact avec lui après le cambriolage de son entrepôt, il a su très exactement quelle section demander – et on l’a orienté vers moi.


  — D’accord. Tu as des détails supplémentaires ? Les objets qui ont été volés, ce genre de choses…


  — Rien de plus que ce que je viens de te révéler. Pour le reste, tu verras ça avec M. Chau en personne : je l’ai rencontré ce matin et t’ai chaudement recommandé à lui. Ne me remercie pas.


  — Je n’en avais pas l’intention, rassure-toi. Et il m’attend pour quand ?


  Daniel sortit un petit calepin de la poche de sa chemise et y nota une adresse – dans le riche quartier de Shek O, comme j’aurais pu m’en douter. Il déchira la page et me la tendit.


  — Tu as rendez-vous ce soir, à vingt heures, dit-il. Haut les cœurs, Johnny ! « Riche » est un terme trop faible pour décrire Anthony Chau. Si tu lui donnes satisfaction, imagine la récompense qui t’attend…


  J’attrapai le papier où était notée l’adresse de mon futur client et la glissai dans ma veste. Je lançai alors un regard innocent à Daniel.


  — Tiens d’ailleurs, à propos d’argent…


  Il se frappa le front, feignant d’avoir oublié.


  — Heureusement que tu m’en parles, s’exclama-t-il.


  Il ouvrit le dossier qui reposait sur la table et en sortit une enveloppe bien garnie, que je fis prestement disparaître. À l’instar des autres fat si, je ne perçois pas de salaire régulier. Lorsque nous travaillons pour un client, nous recevons une récompense mais en ce qui concerne les missions que nous menons pour le bien commun – comme ma descente à l’herboristerie la veille –, personne ne nous paie. C’est pourquoi la police dispose d’une caisse noire avec laquelle elle nous verse des « primes » : un moyen de subsistance bienvenu et surtout une reconnaissance certaine pour notre profession.


  Alors que Daniel refermait le dossier, son téléphone vibra. Il jeta un coup d’œil sur l’écran avant de le ranger dans sa veste.


  — Eh bien Johnny, je dois te quitter, dit-il. Le devoir m’appelle !


  — OK. Je te tiens au courant de tout ça.


  Nous nous serrâmes la main et Daniel sortit du restaurant avec un dernier petit geste en guise de salut. La journée s’annonçait plus intéressante que je le pensais. Je hélai la serveuse.


  Il me restait un peu de place pour un dessert.




  Chapitre 3


  Le quartier de Wong Tai Sin, au nord de New Kowloon, est un véritable paradoxe : à la fois zone touristique hautement fréquentée à toute heure du jour et de la nuit et site traditionnel où se rendent les Hongkongais les plus dévots pour y prier le Grand Immortel Wong – réputé accéder aux vœux de ses fidèles. Alors que les badauds venus du monde entier prennent en photo le fameux temple taoïste qui donne son nom au quartier, mes concitoyens se pressent dans sa cour intérieure face au sanctuaire de la divinité pour y invoquer la bonne fortune. Au sens littéral, d’ailleurs : ici, la réussite passe avant tout par l’argent et le succès financier est souvent le premier vœu formulé en ces lieux. Toute la schizophrénie de Hong Kong réunie en un seul endroit. C’est d’ailleurs pourquoi je ne peux m’empêcher de venir y déambuler un petit quart d’heure, chaque fois que je suis à proximité.


  Le temple lui-même mérite bien d’attirer les curieux : c’est un complexe magnifique organisé en plusieurs édifices tous aussi remarquables les uns que les autres. Le sanctuaire principal, dont le toit jaune soutenu par des colonnades rouges comme il est de tradition, est dédié à l’Immortel Wong et abrite d’ailleurs une statue à son effigie. Son fronton est décoré de peintures et de calligraphies figurant des dragons tandis que diverses sculptures représentent les exploits de l’Immortel Wong – un jeune berger qui se vit enseigner le secret de la longue vie et perça ainsi les secrets du Tao. À droite de ce sanctuaire se trouve la Salle des Trois Saints, consacrée aux divinités du bonheur, et un peu plus loin un temple confucéen se reconnaît aisément à sa forme octogonale et ses ornements en forme de créatures mythiques. Entre ces diverses bâtisses – et bien d’autres, comme une bibliothèque religieuse – s’étend le Jardin des Bons Vœux, un espace aménagé selon les principes du fungseoi dont la bucolique tranquillité offre un contraste saisissant avec la frénétique métropole qui l’entoure.


  Au sein de ce complexe, je me promenais parmi les fidèles qui venaient déposer des offrandes de fruits avant de brûler de l’encens et d’agiter des bâtons de divination. Cadres ambitieux, mères de famille soucieuses ou personnes âgées emplies de dévotion, tous faisaient cliqueter les tiges de bois dans les pots avant d’en laisser tomber quelques-unes au sol. Ils en notaient alors les chiffres et se rendaient dans la Salle d’Oblation et de Divination faire interpréter ces augures par des devins – moyennant quelques dollars HK. Ces aruspices proposent également de lire les lignes de la main ou les traits du visage – mais tout ceci n’est que du folklore. Car s’ils connaissent la théorie sur le bout des doigts, les oracles du temple de Wong Tai Sin ne possèdent pas le don qui différencie les authentiques fat si des simples profanes. Les devins véritables offrent leurs services à une clientèle triée sur le volet ou travaillent dans l’ombre à lutter contre les forces occultes.


  Je finis par adresser un hommage muet au Grand Immortel Wong avant de quitter son temple et de m’enfoncer dans le dédale envahi d’échoppes en tout genre qui l’entourait, afin de me rendre à L’Armurerie céleste – une boutique où j’allais pouvoir me réapprovisionner. Mais même ici, on n’échappe jamais à la ferveur – factice ou réelle – qui baigne le quartier. Sur les trottoirs, des pharmaciens itinérants vendaient des élixirs d’immortalité. Derrière des étals sommaires, de prétendus exorcistes faisaient commerce de talismans censés protéger votre demeure des démons. À l’ombre d’un auvent, des pratiquants de heigung se livraient à une démonstration de leur art séculaire – dans le but de monnayer des manuels imprimés sur du papier bon marché. Tout ce cinéma n’était bien sûr que ce qu’il semblait être : un attrape-nigaud. Les curieux le comprennent et se prêtent toujours au jeu de bon cœur : personne n’est dupe en fin de compte.


  Pourtant, pour qui est réellement initié aux arts mystiques chinois, la réalité s’avère plus complexe. Au milieu des arnaqueurs de tout poil que l’on rencontre à Wong Tai Sin, véritables taoïstes et camelots proposant une marchandise de qualité se révèlent également. Certaines boutiques, parmi les plus perdues au sein des venelles qui serpentent autour du temple, sont de véritables cavernes au trésor pour qui est en quête d’ingrédients un peu particuliers…


  Après avoir terminé mon repas au Délice impérial et remercié Louis Shuen, j’avais décidé de venir ici dépenser un peu de l’argent remis par Daniel, pour faire certaines courses nécessaires à l’exercice de ma profession. Je suis en effet un exorciste un peu particulier. Je présente ainsi une affinité naturelle avec l’énergie Yin – celle-là même qui caractérise les créatures spirituelles, par opposition au Yang qui est l’apanage des humains. Bien qu’étant un mortel tout ce qu’il y a de plus ordinaire, mon équilibre interne penche vers le Yin et si cela explique mon don quand il s’agit de repérer et traquer monstres et esprits, c’est également un lourd handicap au moment d’un éventuel combat. Certains exorcistes irrigués d’énergie Yang sont capables d’incinérer un démon à mains nues ou de dissiper un spectre d’un simple geste – des exploits qui me sont inaccessibles. Lorsqu’il me faut affronter des adversaires surnaturels, je n’ai d’autre choix que d’utiliser des armes et objets enchantés, de recourir à des sorts et talismans ou d’employer des techniques parfois peu pratiques à mettre en œuvre dans le feu de l’action. L’essentiel de l’argent que je gagne me sert donc à me doter d’un arsenal mystique conséquent, qui reste ma seule défense quand la situation s’envenime.


  Il existe à Hong Kong une bonne douzaine de fournisseurs pour le type d’articles que je recherchais – notamment les balles à tête en bois sacré, qui sont le fruit d’un artisanat bien particulier – mais l’un d’entre eux s’avérait particulièrement populaire auprès des fat si de la ville. Surnommé l’Armurier céleste, Paul Cheng était un exorciste à la retraite qui, après avoir remisé au placard son épée de saule, avait ouvert une vaste boutique à Wong Tai Sin – c’était un cas plutôt rare dans une corporation où l’on n’a qu’exceptionnellement l’occasion d’atteindre un âge avancé. Sous couvert de vendre colifichets et souvenirs aux touristes de passage, il dissimulait derrière cette banale façade un commerce d’objets ésotériques de premier choix et de fournitures courantes – mais essentielles – pour les taoïstes de mon acabit. Son magasin donnait sur Fung Tak Road et offrait aux regards une devanture clinquante, avec une vitrine surchargée de bibelots de plus ou moins bon goût. L’étroite salle sur laquelle débouchait l’entrée – et où un employé de Paul Cheng faisait office de caissier – contribuait à donner le change tandis qu’à l’étage, qui n’était accessible que par un escalier dérobé, se trouvait la véritable Armurerie céleste : une large pièce, ordonnée à la perfection, dont les nombreux rayonnages regorgeaient de tous les accessoires indispensables à l’exercice des diverses activités auxquelles se consacrent les fat si de Hong Kong.


  La boutique était déserte quand j’y entrai, Paul Cheng en profitait pour ranger quelques articles. C’était un homme ayant dépassé la cinquantaine, plutôt grand et large d’épaules. Ses cheveux poivre et sel lui donnaient un air de séducteur, impression renforcée par son sourire amical. Conséquence d’un combat contre un démon enragé, le vieil exorciste était manchot : son bras gauche lui avait été arraché au cours de cet affrontement qui avait marqué la fin de sa carrière. Malgré ce handicap, il gardait bon moral et m’accueillit de façon enjouée.


  — Salut, Johnny ! Tu as une mine affreuse. Nuit agitée ?


  — Merci de me le faire remarquer, Paul. Et oui, hier j’ai encore un peu trop fait la fête pour mon bien.


  Il rit et vint se placer derrière son comptoir, qu’il épousseta d’un geste machinal.


  — C’est le lot des noctambules dans ton genre ! Je suis bien content de m’être rangé, tiens.


  — Je vais songer à la retraite aussi, si ça continue… soupirai-je. À propos, comment va la petite famille ?


  — Ça va, ça va, merci de t’en inquiéter. Maggie fait toujours du bénévolat, pour la réinsertion d’anciens drogués. Et Ling va sur ses douze ans… Tu te rends compte ? J’ai l’impression qu’elle est née hier…


  Je souris devant l’air quasi béat de ce colosse alors qu’il évoquait sa fille. Bien que nous autres fat si menions une existence dangereuse, qui nous met à l’écart de nos semblables, certains passent outre et décident de se marier et de fonder une famille. Un choix que l’on peut trouver courageux ou fou – sans doute un peu des deux. Pour ma part, je n’y avais même jamais songé : de tous les taoïstes, les exorcistes sont ceux qui ont l’espérance de vie la plus courte. Les cas comme Paul Cheng constituent l’exception à cette règle, et même lui avait payé un lourd tribut à sa vocation avant de se retirer.


  — J’imagine que tu n’es pas venu échanger des mondanités, reprit-il. De quoi as-tu besoin ?


  — Il me faudrait cinq chargeurs de balles sacrées, et aussi une nouvelle épée de saule. Ne lésine pas sur la qualité, c’est jour de paie, ajoutai-je en palpant l’épaisse liasse remise un peu plus tôt par l’inspecteur-chef.


  Paul s’exécuta et posa sur le comptoir les denrées demandées, dont il enregistrait le prix sur sa caisse.


  — Ce sera tout ? demanda-t-il. Une affaire dangereuse en vue, pour que tu t’équipes comme ça ?


  Je haussai les épaules et repensai à ce que m’avait dit Daniel Sung à propos des corps des vigiles qui gardaient l’entrepôt de M. Chau. « Une vraie boucherie »…


  — Peut-être. Je préfère être prudent.


  — Ce n’est pas moi qui vais te contredire ! dit Paul en palpant son moignon. J’ai d’autres armes en stock, si tu sais à peu près à quoi tu vas te frotter…


  Je secouai la tête et rassemblai mes achats – les chargeurs glissés dans ma besace, l’épée de saule emballée dans un tissu rouge.


  — Pas d’informations sûres pour le moment. Je m’en tiens au générique, ça fonctionne toujours.


  — Très bien, alors ça te fera dix mille dollars HK.


  Je grimaçai un peu mais je m’y attendais. Nos munitions spéciales ne sont pas produites en série et une véritable épée de saule capable de canaliser l’énergie vitale vaut aussi son prix. L’enveloppe contenant ma prime perdit une bonne partie de son épaisseur.


  — Vieil escroc, maugréai-je.


  — À ton service, rétorqua Paul avec son sourire de star de cinéma sur le retour.


  Alors que je remballais mon argent, je fus pris d’une subite inspiration et décidai d’interroger Paul.


  — Tiens, vu ton réseau de contacts : que sais-tu d’Anthony Chau ?


  — En dehors de ce que tout le monde en connaît, tu veux dire ? C’est un homme intéressant. Un passionné d’histoire antique. Ses recherches lui ont permis d’apprendre deux ou trois trucs. Sans être un initié, il en sait plus long que beaucoup sur le surnaturel. Pourquoi cette question ?


  J’éludai d’un geste vague. Inutile de trop en dire avant d’avoir rencontré mon futur client dans la soirée.


  — Simple curiosité, j’ai appris qu’il était en ville ces temps-ci et qu’il cherchait certains objets.


  — Il est déjà venu m’acheter des articles, tu sais, se rengorgea Paul. Enfin… pas en personne, bien sûr. Un « responsable des achats spéciaux » – ou un truc comme ça – a parfois passé commande en son nom.


  — Content de voir que tu ne saignes pas uniquement les petites gens, plaisantai-je. Et qu’est-ce qui peut intéresser quelqu’un comme M. Chau dans ta misérable boutique ?


  — Surtout des livres de l’époque pré-impériale ou de la dynastie Han. De vieux manuscrits écrits sur des lattes de bambou. Sur des sujets plutôt proches de nos préoccupations : traités d’immortalité, manuels d’alchimie, bréviaires sur les esprits…


  J’enregistrai l’information et me décidai enfin à prendre congé. Mais au moment où je m’apprêtais à quitter la grande salle, deux nouveaux arrivants y firent leur apparition : de vieilles connaissances fat si avec qui j’avais déjà travaillé par le passé. Visage juvénile, coiffure très mode et tenue à l’avenant, Andy Kwok était un devin de grand talent –particulièrement peu versé dans cet art, j’avais d’ailleurs parfois fait appel à ses services. Ses airs de chanteur de pop cantonaise, associés à son don de voyance, lui assuraient un succès certain auprès de la gent féminine. Avec lui était entrée Ann Lung : la quarantaine allante, vêtue d’un pantalon en toile garni de larges poches sur les cuisses et d’un débardeur façon treillis, cheveux courts et regard sévère. Bien que cette apparence ne le laissât en rien deviner, Ann était une nonne bouddhiste en plus d’une guerrière sans merci – du genre que l’on apprécie d’avoir à ses côtés quand il faut affronter quelques monstres ou morts-vivants.


  Tous deux arboraient une expression sinistre.


  — Ann, Andy, les saluai-je. Quelque chose ne va pas ?


  — Tu n’as rien vu sur le Taonet ce matin ? me demanda Andy.


  « Taonet » est le nom que notre communauté donne aux divers sites, forums et blogs tenus par des fat si, que nous utilisons pour faire des recherches, nous informer ou partager nos expériences. Une sorte d’internet underground que les profanes – quand ils tombent dessus – prennent pour du folklore (au mieux) ou l’espace d’expression d’un ramassis d’illuminés (au pire). Cet entrelacs de pages web est centralisé par un informaticien de génie que personne n’a jamais rencontré et qui n’est connu que sous le nom du dieu des lettrés, Man Tai. Le Taonet est l’un des atouts considérables que la modernité a apporté à notre profession : le savoir y étant une arme aussi cruciale qu’un pistolet bien chargé, une telle compilation de connaissances et d’échanges constitue une ressource des plus précieuses.


  — Non, je n’en ai pas eu l’occasion, répondis-je.


  — Eric Tse est mort, lâcha Ann d’un ton amer. Abattu hier après-midi, devant la porte de son appartement.


  La nouvelle me frappa comme un coup de masse sur un gong de bronze. J’en perdis mes mots et restai muet, assommé. Eric Tse était le meilleur spécialiste en spectres et fantômes de tout Hong Kong. Un exorciste de premier plan, à la réputation légendaire et aux exploits innombrables. C’était un grand ami de mon propre maître James Woo, qui m’avait jadis envoyé auprès de lui afin que j’apprenne tout ce qu’il y avait à savoir sur les âmes errantes et les revenants. Devenu moi-même un exorciste de plein droit, j’avais parfois requis ses conseils sur telle ou telle affaire – mais cela faisait quelques mois que je ne l’avais pas revu. J’en gardais le souvenir d’un homme plein d’humour et de compassion, solide comme un roc et passionné par son office.


  — Mort ? m’étonnai-je après m’être repris. Mais comment…


  — Un crime sans lien avec ses affaires, dit Andy. D’après ce qu’on en sait, il a été tué en rentrant chez lui, par un voyou quelconque qui l’a dépouillé de son argent et de sa montre. Un camé en manque, sans doute…


  C’est là toute l’ironie de notre existence. Nous pouvons passer des années, des décennies même dans le cas d’Eric Tse, à combattre démons et esprits malins et y survivre – car nous y sommes préparés, nous nous armons face à ces dangers. Mais les menaces profanes, que nous avons tendance à oublier, savent aussi se rappeler à notre bon souvenir de la plus tragique des façons.


  Je m’accoudai au comptoir, l’esprit confus. Ann posa une main sur mon épaule en un geste de réconfort. Andy et elle savaient le lien que j’avais eu avec le vieux chasseur de fantômes.


  — Et on ne va rien faire ? dis-je. Tenter d’en savoir plus, mettre la main sur le coupable, je ne sais pas…


  — C’est un meurtre, Johnny. Un simple meurtre, répéta Andy. C’est du ressort de la police et tu sais aussi bien que moi que nos dons ne doivent pas servir à régler des affaires communes.


  Je le savais, oui. Mais une partie de moi avait toujours eu du mal à l’accepter. Dans mon cas, je pouvais le comprendre et n’avais de toute façon guère le choix : un exorciste n’est bon qu’à combattre des créatures surnaturelles. Mais les devins ou les géomanciens bénéficient de capacités plus étendues, ils peuvent agir de façon concrète sur le monde – et pas uniquement sur son côté occulte. Pourtant il s’agit là d’un accord tacite – une règle forte et immuable de notre communauté. La police et les autorités séculaires se chargent de ce qui ne concerne que les mortels. Aux fat si de protéger la société humaine des êtres mythiques et autres menaces ésotériques. Ces deux missions ne doivent jamais se croiser.


  Paul tourna l’écran de son ordinateur vers nous. Pendant que nous parlions, il avait trouvé un article sur internet qui évoquait l’affaire – un simple entrefilet sur le site de l’Oriental Daily News, à peine un fait divers. Il cliqua et fit apparaître la page du Taonet qui annonçait la mort d’Eric Tse : sous le texte défilaient déjà de nombreux hommages rendus au défunt par la communauté.


  — Nous serons prévenus de la date de ses funérailles, dit Ann. D’ici quelques jours… Il nous faudra venir nombreux pour soutenir sa famille.


  Je hochai la tête. Dire que la journée avait si bien commencé…


  — Je crois que nous avons tous besoin d’un bon verre, affirma Paul.


  L’Armurier céleste essayait de n’en rien montrer, mais nous le devinions aussi affecté que nous. Eric et lui étaient de la même génération et cette tragédie devait cruellement rappeler à l’exorciste manchot l’absurdité de la vie. Même retraité, une mort brutale pouvait encore le frapper. Il posa sur le comptoir quatre verres et produisit une bouteille d’un beau liquide argenté – un alcool de riz de grand cru, à l’évidence. Une fois servis, nous levâmes tous notre verre en un toast improvisé.


  — À Eric, déclara Ann de sa voix un peu rauque.


  Et nous bûmes d’un trait, laissant le feu de l’alcool endormir quelque peu notre chagrin.




  Chapitre 4


  Le taxi rouge qui se gara devant moi était si propre que sa carrosserie reflétait les rayons du soleil couchant. Je l’avais hélé afin qu’il m’amène chez Anthony Chau. Le riche homme d’affaires possédait une villa cossue au sud de l’île de Hong Kong. La voiture était conduite par un Philippin qui ne me fit la conversation que par politesse. Mon humeur maussade me poussa à faire avorter ses différentes approches, il finit par se tenir coi et se contenta de suivre la route indiquée. Nous quittâmes la ville proprement dite malgré les encombrements dus aux préparatifs de l’Anniversaire de la Rétrocession – la date de la commémoration approchait à grands pas mais rien ne semblait encore prêt. Au paysage urbain constitué d’immenses gratte-ciel de verre, de barres d’habitations en béton et de rues encombrées par une population fort active succéda un décor bien plus aéré et bucolique.


  Hors de la ville de Hong Kong – qui occupe essentiellement le nord –, une campagne dense s’étend sur le reste de l’île. La route sinueuse qui nous menait vers le domicile de M. Chau traversait des paysages luxuriants, spécialement en ce début d’été où la végétation se montrait plus vigoureuse que jamais, et longeait de paisibles villages ainsi que des plages au sable d’un blanc immaculé. Il n’y avait pas grand monde dans cette partie de Hong Kong, encore très préservée de la frénésie de construction d’une métropole en expansion constante. Des communautés de pêcheurs étaient implantées le long des côtes et nous en traversâmes quelques-unes pendant le trajet.


  Un tel cadre – qui offrait à ma vue un spectacle des plus agréables avec ses collines verdoyantes, ses falaises déchiquetées, ses criques inviolées et ses baies où paressaient quelques bateaux à la coque défraîchie – attire une population aisée. Pour atteindre la villa d’Anthony Chau, située sur le promontoire de Shek O tout à fait au sud-est de l’île, nous dépassâmes en effet les demeures fastueuses que des cadres de grosses sociétés, hauts fonctionnaires ou acteurs de cinéma avaient fait construire sur cette péninsule – sans doute l’endroit le plus reculé de la région, accueillant en toute discrétion ces hommes riches et influents qui y trouvent un paisible répit, loin de la frénésie du centre-ville et des quartiers d’affaires.


  Le trajet ne dura qu’une petite demi-heure, mais le temps me parut bien long alors que je ressassais tout ce qui s’était passé depuis hier soir. Un brave homme – Sam Kuen – était mort et j’avais dû à mon tour éliminer ses meurtrières. Eric Tse, presque un mentor et en tout cas une personnalité majeure de la communauté des fat si, avait été abattu devant chez lui par quelque voyou de bas-étage. Et sans même avoir eu le temps de digérer tout cela, une nouvelle mission m’attendait. Anthony Chau requérait mes services et j’espérais, sans trop y croire, que l’affaire serait facile à régler. Car si Daniel Sung m’avait recommandé, c’était bien parce qu’il soupçonnait que le cas risquait de s’avérer dangereux : les deux vigiles avaient été tués de manière sauvage – et Hong Kong n’était pas réputée pour l’agressivité de sa faune. Selon toute probabilité, il y avait un monstre là-dessous (plusieurs même, vu ma chance actuelle), raison pour laquelle c’était à un exorciste et non à un devin que l’on demandait de mener l’enquête.


  Le taxi finit par s’arrêter à l’adresse indiquée, sur Big Wave Bay Road. Je me retrouvai alors devant une grille impressionnante encadrée d’une haute haie. Je ne pus m’empêcher d’admirer l’ouvrage et même d’y poser une main curieuse : le portique était fait de bronze forgé (ce qui était plutôt inhabituel en soi) et décoré de dragons et de tigres aux yeux de jade. Un toit en forme de pagode, aux tuiles rouges et aux boiseries sculptées, surmontait cette entrée et ajoutait encore au grandiose du spectacle. À présent que le taxi était loin et que régnait le silence de ce crépuscule estival, j’aurais pu me croire devant un palais des temps anciens, attendu pour une audience avec quelque gouverneur de province. Seule concession à la modernité, un Interphone équipé d’une discrète caméra attira mon attention. J’appuyai sur le bouton et une voix neutre m’invita à entrer. Le portail s’ouvrit devant moi et je pénétrai dans la propriété d’Anthony Chau – poursuivant mon voyage dans le passé.


  Un parc grandiose s’offrait à mon regard et là encore, tout avait été fait pour rappeler les jardins chinois qui agrémentaient jadis les antiques demeures des fonctionnaires impériaux. Un chemin semé de gravillons blancs serpentait au milieu de buttes arborées à la pelouse d’un beau vert émeraude. Divers petits sentiers en terre battue striaient ce paysage et conduisaient qui vers un kiosque octogonal en bois noir et rouge, qui vers un étang où s’ébattaient de lourdes carpes, qui vers un modeste autel – probablement dédié à Tin Hau. L’ensemble formait un labyrinthe au sein duquel il devait être très agréable de se perdre. Des lampions écarlates simplement déposés dans l’herbe éclairaient le chemin ; par curiosité je jetai un œil à l’intérieur : ils étaient dotés d’une ampoule alimentée à l’énergie solaire. Un peu plus loin, le chemin principal empruntait un pont de pierre posé sur un cours d’eau dont la couleur n’avait rien à envier à la pureté du paradis céleste. La villa m’était à demi dissimulée par des sculptures de buis – dragons et phénix prenaient vie dans un foisonnement végétal aussi précis qu’évocateur. Tandis que je cheminais à travers ce décor, j’osais à peine imaginer les dépenses somptuaires nécessaires à l’entretien d’un tel jardin.


  Discrets mais sans chercher à se dissimuler pour autant, des agents de sécurité veillaient. Costume impeccable et oreillette bien placée, ils me dévisagèrent quand je passai devant eux. Personne ne m’arrêta pour me fouiller mais je sentis leurs regards inquisiteurs jauger la menace que j’étais susceptible de représenter. Un homme tel qu’Anthony Chau avait bien sûr besoin d’une protection rapprochée – à Hong Kong, l’odeur de l’argent attire de nombreux prédateurs dont les Triades ne sont pas les pires. Et je me doutais que ses centres d’intérêt particuliers – et de fait, le vol subi la veille dans l’un de ses entrepôts – l’incitaient à la plus grande prudence. Voilà qui me rassurait quelque peu : M. Chau était peut-être excentrique, comme en témoignait le parc qui entourait sa demeure, mais il avait la tête sur les épaules et il tenait à la garder !


  La villa était bien plus classique que le jardin. Il s’agissait d’une maison de style colonial, aux murs d’un blanc passé et au toit de tuiles noires. De nombreuses et larges fenêtres tempéraient son aspect ramassé. Un homme m’attendait devant la porte : vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise bordeaux, il affichait un air décontracté qui se mariait à la perfection avec son élégance maîtrisée. Encadré de cheveux à peine grisonnants, son visage se montrait ouvert et avenant. Ses yeux azur – une couleur inhabituelle chez un Chinois – pétillaient d’intelligence. Anthony Chau m’accueillit d’une solide poignée de main et m’invita à entrer chez lui.


  — M. Kwan, c’est un plaisir de vous rencontrer enfin ! dit-il d’une voix douce alors que nous pénétrâmes dans le vestibule. Vous êtes ponctuel, une qualité que j’apprécie entre toutes.


  — Je vous remercie, M. Chau. Tout l’honneur est pour moi.


  L’honneur et la gêne, aussi. Je ne me sentais pas à ma place dans cette somptueuse demeure, à échanger des banalités avec un homme si riche qu’il aurait pu acheter la petite île sur laquelle j’habitais sans même que cela ne fasse un trou dans son budget. M. Chau remarqua mon inconfort et s’empressa de nous emmener hors du hall d’entrée – garni de colonnades en marbre et donnant sur un double escalier qui menait à l’étage – pour nous faire entrer dans un bureau toujours cossu, mais bien plus intime.


  — Asseyez-vous, M. Kwan, m’invita-t-il. J’attendais cette entrevue avec impatience.


  Alors que je prenais place sur un confortable fauteuil devant une table basse, mon hôte nous versa une lampée de whisky chacun et me proposa de trinquer avec lui. L’alcool était fort, dense – et délicieux. Sans être un grand connaisseur, j’en appréciai la texture et le goût.


  — Alors, que dites-vous de mon petit jardin classique ? me demanda Anthony Chau avec un sourire espiègle.


  — Il est très impressionnant, je dois bien l’avouer. On y devine toute votre passion pour les anciennes dynasties.


  — Je pensais bien que vous le remarqueriez, se réjouit-il. Bien que je n’en fasse guère un secret, mon intérêt pour l’histoire de notre pays attire moins l’attention des médias que mes affaires ou ma vie privée. Il est même rare que parmi les gens avec qui je traite, je trouve des interlocuteurs de qualité sur le sujet. Pour moi, l’argent n’est pas un but mais un moyen d’assouvir ce violon d’Ingres.


  — J’ai cru comprendre que vous portiez une attention particulière à l’Antiquité ?


  — Ah, vous êtes bien renseigné en effet. Mon parc est d’ailleurs la reproduction d’un jardin typique de la période dite des Royaumes combattants. C’est une partie de notre histoire qui me fascine – un tel bouillonnement intellectuel et artistique, une ère de grande violence au cours de laquelle l’Empire du Milieu émergea…


  Son regard se perdit un instant dans le vague. J’en profitai pour jeter un œil à la décoration de ce bureau – elle aussi dénotait son goût prononcé pour l’histoire. Rien n’y était ostentatoire mais pour qui disposait de quelques connaissances en la matière, divers objets s’avéraient révélateurs. Cette dague en fer jadis forgée dans le royaume du Chu servait de coupe-papier, une clochette de bronze typique du Qin de presse-livres, et au mur était accrochée une calligraphie présentant un style sigillaire ancien. J’avouai être impressionné : mon hôte n’était pas un simple dilettante mais un authentique connaisseur.


  — Mais votre temps est précieux – tout comme le mien, reprit Anthony Chau. Venons-en au fait, voulez-vous ?


  J’acquiesçai et recentrai mon attention.


  — L’inspecteur-chef Sung m’a parlé du cambriolage de votre entrepôt. Des objets vous ont été dérobés et deux hommes sont morts. Il m’a dit que vous seriez en mesure de me fournir tous les détails nécessaires à mon enquête. J’imagine que vous soupçonnez que cette affaire dépasse les simples compétences de la police, si vous avez requis les services d’un homme exerçant ma profession.


  — C’est tout à fait exact, M. Kwan. Je tiens à être transparent : sans être aussi versé que vous dans la connaissance du mysticisme, j’ai fini par acquérir quelques connaissances sur le sujet. Notamment à force de collectionner des reliques anciennes, dont certaines sont réputées… disons magiques, faute d’un meilleur terme. Sans même parler des ouvrages ésotériques dont je me porte acquéreur depuis des années. On ne peut s’investir dans cette passion avec une ferveur telle que la mienne sans finir par comprendre que nos mythes recèlent un fond de vérité.


  Ses propos ne m’étonnèrent pas. Nombreux sont les profanes à en savoir un peu sur le côté occulte du monde – témoins d’événements extraordinaires, érudits ayant percé le voile du mystère à force de recherches ou même simples dévots fidèles aux antiques traditions. Riche et intelligent, il n’était donc guère étonnant que M. Chau ait fait partie de cette population de semi-initiés.


  — J’ai déjà rencontré certains de vos confrères au cours de mes fouilles ou pour faire expertiser un article, poursuivit-il. Et parmi les collectionneurs que je fréquente à l’occasion, j’ai bien deviné que nombreux étaient, tout comme moi, versés dans les arts ésotériques. Non que je les pratique moi-même d’ailleurs, je ne suis qu’un simple curieux ! Mais je vous avoue que depuis quelques mois, mon intérêt pour le taoïsme s’est accru et j’en suis venu à chercher des objets ou ouvrages en rapport avec le sujet – et particulièrement les plus anciens.


  — Vous évoquez d’autres collectionneurs… Vous pensez que l’un d’entre eux pourrait s’en être pris à vous ? demandai-je.


  Il haussa les épaules et sirota une gorgée de whisky.


  — Peut-être… L’Asie regorge de collectionneurs et de chasseurs de trésors, vous savez. Depuis la découverte du tombeau du Premier Empereur de Chine, il est devenu très à la mode dans le milieu de s’intéresser à ce personnage et ses réalisations. Et je ne fais pas exception – bien que ce soit toute la période de son règne qui éveille ma curiosité.


  Anthony Chau se leva et se rendit derrière son bureau. Il ouvrit un tiroir et en sortit une large enveloppe qu’il revint déposer devant moi.


  — Ma dernière livraison – celle qui a été victime du vol hier – contenait des objets découverts sur un site assez proche de ce fameux tombeau. Des armes, des statues, des outils et des instruments de musique… Ainsi que quelques livres remarquablement préservés. Il y avait des articles plutôt précieux dans tout ça : des sculptures de jade incrustées de pierres précieuses ou des épées cérémonielles à la garde d’or et d’argent. Et pourtant, les cambrioleurs n’ont pris que les livres – ils ont laissé de côté tout ce qui avait une valeur monétaire.


  — Et ils ont tué deux hommes pour parvenir à leurs fins… Ces ouvrages, de quels sujets traitaient-ils ?


  M. Chau m’indiqua l’enveloppe d’un geste du menton.


  — Je ne le sais pas avec précision, mais il s’agissait de livres sur la magie. Mon équipe d’archéologues avait pris des photos sur place. J’en ai fait imprimer certaines pour que vous puissiez y jeter un œil et l’ensemble des clichés a été enregistré sur une clé USB.


  J’ouvris l’enveloppe et en sortit les photos. Les ouvrages volés avaient été capturés sous divers angles : il s’agissait de livres constitués de lattes de bambou reliées entre elles par des bandes de tissu, datant d’avant l’invention du papier. Fermés, ces manuscrits ressemblent à de gros fagots de bois qu’il suffit de dérouler pour en lire le contenu. Les idéogrammes que je pouvais deviner étaient anciens, écrits en ossécaille. Je ne déchiffrais pas cette calligraphie et il me faudrait effectuer quelques recherches afin d’être en mesure de connaître le sujet exact de ces livres. Le petit rectangle dur de la clé USB – qui contenait tout ce dont j’avais besoin –déformait le fond de l’enveloppe.


  — J’ai pris la liberté d’y inclure également la liste de tous les objets stockés dans mon entrepôt ainsi que des photos de ceux-ci, précisa mon hôte. Bien sûr, si vous le jugez nécessaire quand vous serez sur place, mes employés se feront un devoir d’ouvrir toutes les caisses dont le contenu vous semblerait pertinent dans le cadre de votre enquête.


  — Je vous remercie, M. Chau, dis-je avec sincérité. Il est plutôt rare que je prenne en main une affaire en disposant d’emblée d’autant d’éléments.


  — C’est naturel. Si mes voleurs sont allés jusqu’au meurtre pour s’en emparer, j’ose à peine imaginer quels sombres secrets recèlent ces ouvrages… L’inspecteur-chef Sung n’a pas tari d’éloges à votre propos quand j’ai demandé à ce qu’un fat si s’occupe de cette affaire, aussi j’espère que vous la résoudrez au mieux – et au plus vite.


  — Je ferai mon possible pour retrouver les coupables et vous rendre vos biens, l’assurai-je. Je commence dès demain, à la première heure. Je passerai à votre entrepôt en début d’après-midi, je pense consacrer la matinée à l’étude des photos des livres – j’espère qu’en les déchiffrant, j’obtiendrai des indices sur le mobile des voleurs ou leur identité.


  — Oh, à ce propos ! s’exclama Anthony Chau.


  Il se leva à nouveau et s’empara d’un petit objet sur une commode située dans un angle de la pièce. Il s’agissait d’un sceau de jade blanc, ornementé avec une grande délicatesse. L’idéogramme était celui du nom de mon hôte.


  — Voici mon sceau personnel, dit-il en me le tendant. J’admets que c’est un peu désuet mais bah ! je peux bien me permettre ce genre de petite excentricité. Quoi qu’il en soit, présentez-le à n’importe lequel de mes employés et il vous obéira comme il le ferait avec moi. C’est bien sûr valable pour l’entrepôt mais aussi pour toutes mes propriétés à Hong Kong. Juste au cas où. Et enfin…


  M. Chau plaça devant moi une élégante trousse de cuir, également tirée de la commode. Il en fit coulisser la fermeture et je constatai qu’elle était remplie de billets. Je ne pus estimer la somme qu’elle contenait en un simple coup d’œil mais elle était bien mieux garnie que l’enveloppe que m’avait remise Daniel Sung le matin.


  — C’est une avance, bien entendu, expliqua l’homme d’affaires. Pour vos divers frais. Un montant plus substantiel vous attendra dès lors que vous aurez élucidé ce cas – et récupéré mes livres.


  Après avoir réuni enveloppe, trousse et sceau, je me levai enfin.


  — Votre confiance et votre générosité m’honorent, M. Chau, dis-je. Soyez assuré que je fais de cette enquête une priorité.


  — Je l’entendais bien ainsi. Et à présent, que diriez-vous de laisser les affaires de côté ? J’ai une surprise qui devrait vous plaire, ajouta-t-il avec ce sourire narquois qu’il semblait arborer dès que sa passion était évoquée.


  L’homme d’affaires me guida jusqu’à un sous-sol sécurisé de sa demeure. L’escalier qui permettait d’y accéder était défendu par un système à reconnaissance digitale et un dispositif élaboré qui semblait protéger toute cette partie de sa propriété – je soupçonnais même des détecteurs de mouvements et des caméras infrarouges d’être dissimulés dans les murs.


  Nous pénétrâmes dans une salle à l’impressionnante voûte qui reproduisait un tombeau semblable à ceux où étaient inhumés les souverains des royaumes antiques. L’entrée était gardée par deux soldats de terre cuite – je pensai un instant qu’il s’agissait de reproductions mais en les regardant de plus près, je constatai que ces statues étaient authentiques et très bien restaurées. L’ensemble de cette vaste salle constituait la galerie privée de M. Chau : un véritable petit musée pour son usage personnel. En ces lieux, il paraissait heureux comme un enfant et se montra attentif à mes réactions.


  Et il était bien difficile de ne pas être impressionné ! Pour devenir un fat si, j’avais étudié l’histoire de la Chine depuis ses origines et l’exposition que j’avais sous les yeux ne pouvait manquer de m’émouvoir. Tout taoïste entretient avec l’âme de l’Empire du Milieu un rapport très difficile à expliquer mais qui s’avère presque physique : nos dons, nos pratiques et nos traditions sont intimement liés à ce vieux pays. Dans ce sous-sol, je ressentis avec acuité le caractère sacré de notre héritage mystique, fruit de près de cinq millénaires d’us et coutumes.


  — Alors, qu’en dites-vous ? s’enquit le propriétaire de ce musée.


  — M. Chau, c’est… je n’ai pas de mots. C’est magnifique.


  Contre un mur, un râtelier supportait diverses armes en fer – épées, lances, boucliers… Juste à côté, des mannequins portaient des armures de cuir clouté, reconstituées dans leurs moindres détails. Dans des brûle-parfums de bronze disséminés à travers toute la pièce se consumait un encens dont la fragrance épicée se répandait jusqu’au plafond. Sur une scène, différents instruments de musique étaient exposés : cithares, flûtes, clochettes… Sur les rayonnages s’alignaient des outils, des sculptures, des calligraphies, des peintures sur tissu, etc. Une vitrine à l’éclairage tamisé présentait de nombreux livres de bambou. Au cœur de ce petit musée, sur une large table d’ébène, s’étalait une carte de la Chine ancienne. Tracée sur une peau de bête tannée, elle était étonnante de précision – comme une preuve de la grande érudition de nos ancêtres. Je remarquai que l’ensemble des pièces datait de l’Antiquité pré-impériale, décidément la période fétiche de mon hôte.


  — Je savais que ma galerie personnelle vous impressionnerait, s’amusa M. Chau. J’ai reconnu en vous un fin lettré et je pensais bien que cette petite visite impromptue vous ferait plaisir.


  — Votre collection est impressionnante, je dois bien l’avouer.


  — Et encore, ce que vous voyez ici ne constitue qu’une petite partie de ce que j’ai accumulé au cours des années. La majorité de mes articles tourne dans divers musées et universités à travers le monde. Je ne garde ici que, disons… les plus particuliers.


  Je hochai la tête. En effet, mon sixième sens s’en était bien rendu compte : nombre d’objets de cette salle résonnaient sur le plan spirituel. S’ils n’étaient pas tous magiques au sens propre du terme, ils portaient néanmoins en eux l’écho des siècles passés et avaient donc acquis une légère étincelle mystique.


  Anthony Chau se fit un devoir de m’expliquer les circonstances de la découverte ou de l’acquisition de certains des objets les plus précieux à ses yeux. Cet exposé me confirma à nouveau qu’il n’était pas un milliardaire désœuvré, trompant son ennui au moyen d’une passion artificielle, mais bien un véritable érudit, enthousiaste et fervent.


  Après que nous ayons épuisé toutes les anecdotes relatives à sa collection et alors qu’il me raccompagnait à la sortie de sa demeure – après avoir pris soin de faire appeler un taxi par l’un de ses domestiques –, je décidai de me focaliser sur son affaire, mû non plus seulement par l’appât du gain ou par conscience professionnelle (des motivations d’habitude tout à fait suffisantes) mais aussi par respect pour M. Chau et sa passion communicative. Les jours à venir promettaient finalement de se montrer plus intéressants que prévu.


  Les ombres qui rampaient dans le jardin et lui donnaient des allures de forêt hantée me rappelèrent toutefois que j’avais un crime sordide à élucider.




  Chapitre 5


  Je demandai au taxi de m’amener de la propriété de M. Chau jusqu’à Kennedy Town, à la pointe nord-ouest de Hong Kong. Le chauffeur était un jeune homme plein d’entrain et le plaisir qu’il prenait à conduire son véhicule à travers les paysages du sud de l’île était palpable. Bavard, mais bien plus poli et sincère que son prédécesseur de l’aller, il me raconta des bribes de sa vie – il venait à peine de commencer sa carrière et c’était la première fois qu’il avait la chance d’effectuer un si long trajet. Un employé d’Anthony Chau l’avait payé d’avance, avec un généreux pourboire de surcroît, aussi me considérait-il comme son client porte-bonheur. Vu la demeure d’où je sortais, il devait s’imaginer que j’étais quelque personnage important, politicien ou homme d’affaires, et qu’il convenait de me traiter avec le plus grand respect.


  Son enthousiasme était communicatif. J’avais passé une très bonne soirée malgré mes réserves initiales, et mon humeur me poussa à entrer dans son jeu. Nous bavardâmes durant les trois bons quarts d’heure que dura le périple, ce qui me permit d’en apprendre encore un peu plus sur lui. Il s’appelait Charlie Fai et venait tout juste d’avoir vingt-trois ans ; il s’était installé avec sa fiancée sitôt après avoir appris qu’elle était enceinte – une nouvelle qui le comblait de joie. Il aimait son travail, qui lui permettait de rencontrer des centaines de personnes différentes et de gagner de bons pourboires – ce qui ne m’étonna pas, vu son caractère enjoué. Fan du groupe de rock Gau Lung, il se réjouissait également que son métier lui permette d’en écouter les nombreux albums sur son autoradio à longueur de journée.


  À son tour, il me posa diverses questions sur ma vie, ma profession et je lui répondis de façon aussi sincère que possible en essayant de ne pas trop en dire. Je me présentai un peu maladroitement comme un consultant spécial de la police, le genre que l’on appelle dès qu’une affaire un peu trop louche se présente. Du fait de quelques détails révélateurs distillés avec trop de légèreté, ces confidences enflammèrent l’imagination de Charlie Fai qui ne tarit dès lors plus de questions, me mettant dans l’embarras – moi qui préférais rester discret sur ma profession. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, je décidai de profiter de l’occasion. Un chauffeur de taxi aussi volubile représentait exactement le genre de contact utile dans mon métier : il était amené à fréquenter, même brièvement, des personnalités très diverses et sa nature amicale lui permettait sans aucun doute d’en apprendre beaucoup sur ses passagers. Alors que nous entrions dans Hong Kong, je lui tendis ma carte de visite et son visage arbora alors une expression de fierté qui m’arracha un sourire.


  — Surtout, n’hésitez pas à m’appeler si vous êtes témoin de quoi que ce soit d’inhabituel.


  — Comptez sur moi, monsieur ! Ce serait un honneur de vous aider dans votre tâche.


  Nous arrivâmes enfin à destination et je quittai le taxi de Charlie Fai. Il me regarda avec une admiration non feinte et, mû par une soudaine impulsion, je sortis de ma veste un petit talisman et le lui offrit. Il s’agissait d’un simple sachet de tissu rouge, rempli d’herbes séchées et fermé par une cordelette jaune, sur lequel était brodé l’idéogramme de la chance. Une amulette mineure mais imprégnée de vraie magie, destinée à tenir à distance les souffles néfastes – tout à fait ce qu’il fallait à un futur père de famille.


  — Gardez ça avec vous, pour attirer la bonne fortune.


  Son admiration devint de la déférence tandis qu’il acceptait mon cadeau et se répandait en remerciements. Cette fois, j’étais certain qu’il ne m’oublierait pas. Je ne savais pas s’il me contacterait un jour, mais s’il se trouvait confronté à une situation un peu trop étrange, j’étais bien certain que cette rencontre se rappellerait à son bon souvenir. Et pour être honnête, mon attention envers Charlie Fai n’était pas qu’intéressée : gentil et innocent, il représentait les gens que je protégeais, pour lesquels j’exerçais ce métier d’exorciste.


  Je lui souhaitai que son enfant vienne au monde en bonne santé et nous nous quittâmes là-dessus. Un dernier geste de la main et son taxi disparut dans les lueurs criardes qui éclairaient la nuit hongkongaise.


  ***


  J’inspirai l’air de Kennedy Town, un modeste quartier d’habitations qui attire une population de plus en plus importante d’expatriés, situé loin des zones les plus fréquentées de la ville. Minuit allait bientôt sonner, et à cette heure, les rues étaient déjà presque désertes – alors que le cœur de la ville battait encore d’une activité frénétique. Alors que je me dirigeais d’un pas tranquille vers le petit port de Belcher Bay, je songeai à la mission que m’avait confiée M. Chau – mais aussi au meurtre d’Eric Tse.


  C’était ici qu’était stationné mon unique véhicule : un simple canot à moteur ballotté par les vagues. Mon office m’amène souvent à me déplacer entre les diverses îles de l’archipel de Hong Kong – mon propre appartement se situant d’ailleurs sur celle de Sui Chau – et les lignes de ferries ne sont pas toujours des plus adaptées à mes trajets professionnels. Surtout quand il m’arrive de devoir agir en plein milieu de la nuit. Posséder mon propre bateau est ainsi la solution la plus pratique pour moi, car cela me permet de me rendre aussi bien à Hong Kong qu’à Lantau ou à Kowloon – et sur les divers îlots qui parsèment cette partie de la mer de Chine. Dans une région où l’eau se montre aussi omniprésente, on trouve des embarcadères à peu près partout et il ne m’est jamais difficile d’accoster en quelque endroit que ce soit.


  Bien entendu, avec le climat qui règne à Hong Kong et sa violente mousson, naviguer à bord d’un petit bateau comme le mien pouvait présenter des risques. Aussi avais-je fait appel aux bons soins d’un confrère spécialiste des prières et invocations afin qu’il bénisse mon frêle esquif et attire sur lui les bonnes grâces de Tin Hau, la protectrice des marins. Je n’avais guère à me plaindre du résultat : même malmené par le vent et la pluie, mon canot n’avait jamais ne serait-ce que chaviré et il m’amenait à bon port sans incident quelle que soit la saison.


  Alors que je venais d’enjamber la balustrade et m’apprêtais à embarquer pour rentrer chez moi après cette longue journée, mon attention fut attirée par une petite silhouette assise sur un banc face à la mer.


  Une fillette contemplait l’horizon nocturne d’un regard perdu. La lumière de la lune faisait briller sa peau diaphane.


  Avec un soupir, je renouai l’amarre de mon canot et me dirigeai vers elle. Je m’assis à ses côtés et en profitai pour la détailler. Elle devait être âgée d’environ sept ou huit ans et portait une robe rouge. Les longs cheveux noirs qui pendaient sur ses épaules étaient humides et mouillaient le tissu de son habit. Elle ne portait qu’une seule chaussure. Elle était terriblement mignonne malgré l’aura de sourde tristesse qui émanait d’elle. Les quelques passants qui allaient et venaient sur le port ne lui prêtaient aucune attention.


  — Bonsoir petite, saluai-je au bout de quelques minutes de silence.


  — Bonsoir monsieur.


  — Il est un peu tard pour te promener toute seule ici, tu ne penses pas ?


  Elle tourna enfin le regard vers moi. Ses yeux noirs reflétaient une peine immense tandis que ses lèvres rose pâle restaient figées en une moue boudeuse.


  — Je suis perdue, dit-elle de sa voix aiguë. Je ne trouve pas mes parents.


  Je lui souris avec douceur.


  — Comment tu t’appelles ? demandai-je.


  — Ting.


  — Tu as faim, Ting ?


  Elle parut surprise par la question et pencha la tête sur le côté.


  — Je crois… Oui, j’ai faim.


  — Viens avec moi, je t’offre un repas.


  Je me levai et lui tendis la main. Elle hésita une seconde mais accepta de me suivre. Les petits doigts qui s’entrelacèrent aux miens étaient froids. Nous marchâmes un moment, le temps de retrouver des rues plus animées. Un restaurant en extérieur s’étalait sur le trottoir d’une rue commerçante et un fumet des plus agréables s’élevait du comptoir mobile. Le propriétaire nous accueillit avec un sourire – nous serions ses derniers clients de la soirée. Je commandai deux plats de nouilles sautées ainsi que des brochettes de bœuf au fromage. Tandis que je m’attablais avec Ting, je m’aperçus que je mourrais moi aussi de faim – Anthony Chau n’ayant pas poussé la politesse jusqu’à m’inviter à dîner.


  — Vas-y, mange ! dis-je à mon invitée, qui louchait sur son plat d’un air dubitatif.


  Sans l’attendre, j’engloutis une brochette et commençai à avaler mes nouilles. C’est étonnant comme tout paraît délicieux quand on est affamé ! Je me régalai donc sans quitter la petite fille des yeux. Elle ne toucha pas à la nourriture mais le fumet qui s’en dégageait tissa autour d’elle des volutes odorantes. Ses joues rosirent et son regard se fit moins lointain. Je terminai mes dernières bouchées, m’affalai sur la chaise avec un grognement de satisfaction et fis un clin d’œil à la fillette.


  — Alors, c’était bon ?


  Ting leva les yeux vers moi, quelque peu surprise. Elle eut un mince sourire.


  — Oui. Merci, monsieur.


  — Ce n’est pas fini. C’est l’heure du dessert !


  Nous repartîmes vers Belcher Bay et en chemin, je m’arrêtai à un kiosque pour lui acheter le dessert promis.


  — Tu préfères quel parfum ?


  Ma compagne du soir se concentra, comme si elle essayait de rassembler ses souvenirs.


  — Vanille, je crois…


  — Va pour la vanille ! approuvai-je en tendant un billet au vendeur.


  Ting accepta la glace dont elle saisit le cône entre ses mains délicates. De nouveau, elle n’y toucha pas mais se satisfit de la tenir et d’en sentir le parfum sucré. Nous continuâmes à marcher, je lui parlais de choses et d’autres. Elle m’écouta et ses sourires se firent moins rares à mesure que sa glace lui fondait entre les doigts sans jamais les tacher. Je l’incitai à me parler d’elle, posai quelques questions. Elle avait du mal à me répondre autrement que par fragments – sa mémoire lui faisait défaut. J’appris cependant qu’elle se promenait sur la jetée, avec ses parents non loin. Il pleuvait et elle courait le long des quais en offrant son visage aux embruns que le vent projetait dans l’air. Quand elle s’était retournée, son père et sa mère avaient disparu et elle s’était perdue. Elle était restée près de la mer dans l’espoir qu’ils reviennent la chercher – mais elle ne les avait pas revus depuis. J’avais le cœur serré en écoutant son histoire.


  Enfin, nous nous arrêtâmes devant un autel consacré à Tin Hau. Si près d’un port, il était naturel d’en trouver au moins un. Il s’agissait d’un simple oratoire en pierre et en bois, entouré d’une chaîne garnie de tissu rouge. Une statuette représentant la déesse remplissait la petite alcôve et quelques offrandes reposaient devant ce sanctuaire – riz et poisson séché principalement. En silence, j’en appelai à la bienveillance de la divinité tutélaire de Hong Kong.


  — Vous savez où sont mes parents ? demanda Ting.


  — Non, mais on va les chercher ensemble, si tu veux bien. D’ailleurs, je prie Tin Hau de nous y aider. Tu sais qui c’est ?


  L’enfant regarda la représentation sise dans l’autel : une femme au visage bienveillant drapée dans une longue robe rouge et portant sur la tête la couronne aux neuf rangées de perles typique des impératrices.


  — Oui, c’est la déesse de la mer.


  — C’est vrai. Mais tu savais qu’avant d’être une déesse, c’était une petite fille tout comme toi ?


  Ting tourna le regard vers moi, ses yeux grands ouverts d’étonnement. J’avais capté son attention.


  — Elle est née dans une famille de pêcheurs, il y a des siècles de cela – sous la dynastie Song, racontai-je. Elle s’appelait Lin Moniang et était la dernière d’une famille de sept enfants. Intelligente et pieuse, elle avait pris l’habitude de se rendre chaque soir sur la plage avec une lanterne, afin de guider le bateau de son père et de ses frères à bon port. Tous les marins profitaient de son initiative et la considéraient alors comme leur protectrice.


  La fillette m’écoutait en regardant religieusement l’effigie de la divinité dont je lui contais l’histoire.


  — Une nuit, une violente tempête éclata et la mère de Lin Moniang lui interdit d’aller sur la plage, de peur qu’elle ne soit emportée par le vent. Mais malgré les supplications de ses sœurs, la jeune fille prit sa lanterne et s’enfuit de la maison afin de se rendre sur la plage. La pluie la fouettait et les vagues se jetaient dans ses jambes pour la faire tomber, mais elle tint bon. Elle resta debout face à la mer durant des heures et sa lumière permit à de nombreux marins de retrouver leur chemin. Enfin, le bateau de son père apparut à l’horizon et parvint à rentrer sain et sauf lui aussi. Lin Moniang était heureuse mais au moment où elle allait rejoindre sa famille, une immense vague l’emporta et elle disparut dans la mer déchaînée.


  — Elle est triste, votre histoire, me fit remarquer la petite fille.


  — Attends la fin ! la grondai-je gentiment. Pour son acte héroïque, les dieux décidèrent d’accepter la jeune femme parmi eux et elle devint Tin Hau, la Grande Ancêtre, protectrice des marins et des pêcheurs. Elle est vénérée dans de nombreux pays, d’ailleurs : à Macao, en Malaisie, aux Philippines, en Thaïlande… Mais c’est à Hong Kong qu’on lui voue le culte le plus fervent.


  Je jetai un œil à Ting. Sa silhouette devenait imprécise mais sa moue boudeuse avait disparu, remplacée par un sourire serein.


  — Elle veille particulièrement sur les enfants qui se noient et les accueille dans son palais céleste après leur mort, conclus-je alors que ma gorge se serrait.


  Je voyais à présent à travers le corps de la fillette. Elle me regarda et sourit – un vrai sourire, franc et heureux, qui dévoilait des dents aussi nacrées que des perles. Je fouillai dans une poche et lui tendis quelques billets funéraires froissés.


  — Tiens, tu t’achèteras une autre glace.


  Ting prit l’argent et une brise légère acheva de dissiper son image. Je sentis une larme couler sur ma joue et m’essuyai les yeux d’un geste rapide. Le vent venu du large apporta son dernier murmure à mes oreilles : « Merci, monsieur. »


  Puis je n’entendis plus que le ressac des vagues.




  Chapitre 6


  Cette rencontre avec le fantôme de Ting m’avait décidé à ne pas rentrer chez moi tout de suite. Depuis que j’avais appris la mort d’Eric Tse cet après-midi, une intuition s’était nichée dans un recoin de mon esprit et essayait par petites touches de s’imposer à mes pensées. Je lui consacrai enfin toute mon attention.


  Je ne pouvais pas concevoir que le vieil exorciste ait pu être tué de cette façon, par un curieux hasard. Bien sûr, les fat si ne sont pas plus protégés que n’importe qui contre les morts absurdes et violentes de cause humaine, mais un homme tel qu’Eric savait se défendre. Il aurait pu désarmer son agresseur ou le neutraliser… Face à une arme à feu, c’est toujours plus facile à dire qu’à faire, mais j’avais vraiment du mal à imaginer Eric abattu par un dealer au rabais ou un simple détrousseur. Peut-être que la douleur d’avoir perdu un mentor de façon aussi brutale me poussait à envisager de nouvelles réponses, moins orthodoxes… Mais dans mon métier, on apprend à faire confiance à son instinct – et le mien me soufflait que malgré les apparences il y avait plus qu’un banal meurtre.


  Il existe une autre chose en laquelle les fat si placent leur confiance : les signes du destin. Ces subtils indices distillés sur notre route par le Ciel dans le but de nous orienter dans nos missions. Rencontrer un fantôme égaré le jour même où j’apprenais la mort d’Eric Tse – le meilleur spécialiste en la matière à Hong Kong – ne pouvait être que l’un d’entre eux. Le vieil exorciste était réputé pour sa grande humanité : quand il avait affaire à un spectre, il cherchait avant tout à le comprendre et à déterminer les raisons qui le retenaient sur Terre, afin de l’aider à accomplir son ultime voyage. S’il était toujours en première ligne au moment d’affronter démons et esprits malveillants, Eric était respecté avant tout pour son talent à exorciser les fantômes sans violence, en leur témoignant une véritable compassion.


  J’espérais que la façon dont j’avais aidé la petite Ting à accepter son destin et à partir vers l’au-delà en toute sérénité rendait un bel hommage aux enseignements d’Eric Tse. Car c’était avec ses leçons en tête que j’avais mené la fragile entité dans les bras de Tin Hau – laquelle, j’en étais sûr, la guidait à présent vers sa prochaine vie. Et cet événement me poussait à écouter mon intuition, plus que jamais.


  L’appartement d’Eric se trouvait à Ho Man Tin, un quartier résidentiel au centre de Kowloon. Après un instant de réflexion, je décidai de prendre mon bateau pour l’amarrer à Tsim Sha Tsui. De là, un trajet en métro ou en bus me mènerait à destination et une fois ma curiosité assouvie, je pourrais rentrer directement chez moi. Les eaux entre Hong Kong et Kowloon étaient calmes cette nuit-là et je parvins à Ho Man Tin sans encombre.


  Hong Kong possède une réputation justifiée de ville tranquille, dans laquelle la délinquance reste rare. Les rues en sont sûres et la violence dite ordinaire plutôt exceptionnelle – la police et les Triades y veillent. La véritable criminalité se joue à un tout autre niveau et elle n’aime guère attirer l’attention sur elle. Forces de l’ordre et mafia œuvrent donc dans le même but, peut-être même de façon concertée. Et Ho Man Tin, en tant que quartier résidentiel construit autour d’un agréable parc, est bien représentatif de cette paix urbaine avec ses larges rues éclairées et ses habitations parfaitement alignées. Eric Tse vivait dans un immeuble confortable mais sans ostentation, composé de nombreux appartements, dont les couloirs se trouvent en façade extérieure – comme autant de balcons.


  J’entrai dans la résidence et grimpai jusqu’à l’étage où habitait le vieil exorciste. Je débouchai sur le palier et constatai que des scellés de la police entouraient la porte de son appartement – dérisoires bandes jaune et noir. Sur le sol, j’aperçus des traces de sang séché et réprimai un début de nausée. Mon sixième sens ne captait rien de particulier. J’enjambai les scellés et m’accroupis devant la porte pour la crocheter. À ma grande surprise, elle n’était pas verrouillée. Eric Tse devait l’avoir déjà ouverte quand le tueur lui était tombé dessus… J’entrai et actionnai l’interrupteur. L’appartement était tel que dans mon souvenir. Un grand salon accueillait le visiteur, séparé d’une cuisine par un comptoir à l’américaine. Un couloir menait vers la droite où, d’après ma mémoire, se trouvaient trois chambres et une salle de bains. Je pris bien soin de refermer la porte derrière moi et entamai mon exploration.


  Bien alignées, des étagères surchargées de livres couvraient les murs. Alors que je les longeais, je passais un doigt sur le dos des ouvrages : en grande majorité, il s’agissait de manuels ésotériques et de traités d’exorcisme. Certains étaient des manuscrits signés de la main même d’Eric – des livres dont les copies circulaient au sein de la communauté des fat si et qui faisaient référence pour tout ce qui concernait les fantômes et autres spectres. Une inspection rapide me permit de constater qu’il semblait ne rien manquer. À côté de la télévision, une autre étagère regorgeait littéralement de DVD et Blu-ray. Je souris en me rappelant à quel point Eric adorait le cinéma, surtout les comédies d’arts martiaux qui mettaient en scène fat si et fantômes. L’Exorciste chinois, Mr Vampire et bien sûr Histoires de fantômes chinois… Sur une commode, de nombreuses photos sous cadre étaient disposées de façon rectiligne – on y voyait la femme et le fils d’Eric. Le vieil exorciste faisait partie de ces taoïstes ayant fondé une famille, mais son épouse n’avait pu supporter la pression d’une telle vie. Ils avaient divorcé voici une dizaine d’années mais Eric avait toujours voué une profonde affection à Mme Tse et son fils faisait toute sa fierté. Je m’émus à cette pensée. J’avais un peu connu Wayne Tse quand je m’instruisais auprès de son père ; il était un peu plus jeune que moi et s’était lancé dans des études de médecine. C’était pour lui payer l’université qu’Eric travaillait avec un tel acharnement.


  Je reposai la photo de Wayne que j’étais en train de regarder d’un œil humide. C’était une perte de temps. À l’évidence, l’assassin n’était même pas entré dans l’appartement – comme en témoignait la clé restée dans la serrure. J’avais soupçonné que le meurtre était sans doute motivé par un motif plus important que le vol d’un portefeuille et d’une montre, mais il semblait que je m’étais trompé. Même mon sixième sens restait muet – les lieux étaient organisés selon les règles du fungseoi et aucun flux néfaste n’y était perceptible, hormis ceux causés par la mort violente du propriétaire. Par acquit de conscience, je décidai de vérifier une dernière chose et me rendis dans la chambre d’Eric. Son miroir octogonal était toujours accroché au-dessus de sa table de nuit.


  Tous les fat si possèdent un objet mystique puissant nommé sanhei (objet d’immortel) – une sorte de relique sacrée, qui n’est pas forcément une arme (bien que la mienne en soit une). Hérité de notre maître, trouvé lors d’une mission ou parfois même forgé de nos propres mains, il s’agit d’un trésor précieux entre tous à nos yeux – un atout qui nous permet d’exercer notre office avec une plus grande efficacité. Perdre ou se faire voler son sanhei est toujours d’une gravité extrême pour un taoïste. Je fus soulagé de voir que celui d’Eric était intact et à sa place – dissimulé au meilleur endroit, à la vue de tous. Ce miroir entouré des trigrammes du fameux Jik Ging et pas plus grand que la paume de ma main avait pour nom le Reflet des Neuf Cieux. Ne s’y réfléchissait que la véritable apparence des êtres et des objets. À travers lui, il était ainsi possible de dissiper toutes les illusions ou de démasquer le déguisement humain d’un esprit. C’était un artefact de grand pouvoir et des plus utiles pour un chasseur de fantômes. Maintenant qu’Eric était mort, je ne savais pas ce que le Reflet des Neuf Cieux allait devenir. Wayne Tse n’était pas un initié et le vieil exorciste n’avait pas de disciple direct. Je haussai les épaules : peut-être son testament secret précisait-il à qui devait échoir sa relique…


  Je quittai l’appartement d’Eric, mal à l’aise sans parvenir à savoir pourquoi. Cette fois, mon instinct ne s’était pas montré aussi fiable qu’à son habitude – ou bien était-ce moi qui n’avais pas su l’écouter et regarder là où il fallait ? Car même après avoir mené cette rapide investigation, il continuait pourtant à me titiller. Je décidai de le faire taire tandis que je retournais chez moi à bord de mon canot à moteur et recentrai mes pensées sur la mission que m’avait confiée Anthony Chau.


  Demain risquait d’être une bien longue journée. Car si le surnaturel n’était visiblement pour rien dans la mort d’Eric Tse, il en était autrement du cambriolage de l’entrepôt de l’homme d’affaires.




  Chapitre 7


  Une aube particulièrement lumineuse me trouva prêt à effectuer diverses recherches concernant la mission confiée par Anthony Chau. Bien que je n’aie pas beaucoup dormi ni cette nuit ni celle d’avant, j’estimais devoir traiter cette affaire en priorité. En rentrant de chez Eric Tse, je n’avais pu en effet m’empêcher de jeter un œil dans la trousse remise par le milliardaire et j’y avais trouvé une somme plus que conséquente : deux cents mille dollars HK. De l’argent de poche pour un homme aussi riche que M. Chau, mais une petite fortune à mon échelle ! D’autant qu’il ne s’agissait que d’une avance… De quoi me motiver à me lever tôt pour enquêter au plus vite !


  La fatigue des deux derniers jours se faisait pourtant sentir mais je parvins à la mettre de côté grâce à une combinaison imparable : pilules de cinabre et douche fraîche. Ces cachets sont une composition alchimique très prisée des fat si ; il s’agit d’un excitant à peu près dix fois plus efficace que le café – et cent fois plus nocif pour l’estomac. Au sortir du lit, j’en avalai deux et me dirigeai vers la salle de bains. Je traversai mon appartement, une sorte de loft aménagé dans un immeuble qui servait jadis d’entrepôt et dont la grande pièce principale englobe le salon, le bureau, la chambre et un espace cuisine, le tout éclairé par une baie vitrée courant sur toute la façade. J’ai moi-même segmenté cette surface grâce à des paravents décorés d’idéogrammes religieux (représentant le Tao, le Ciel ou divers noms de divinités) ; le tout est organisé de façon à respecter la bonne circulation des flux – selon les enseignements du fungseoi. Un couloir donne sur la salle de bains et les toilettes, ainsi qu’un débarras qui me sert à stocker une bonne partie de mon matériel d’exorcisme. Bien que la décoration puisse sembler vieillotte, je me sens bien dans cet appartement dont l’ambiance reflète mon goût pour le classicisme – en cela, je ne suis pas très différent d’Anthony Chau, moyens financiers mis à part…


  Une fois lavé, rasé et habillé d’une chemise blanche et d’une paire de jeans, débarrassé de la fatigue grâce aux effets des pilules de cinabre, il était temps de me mettre au travail ! Je m’installai à mon bureau, au centre de la pièce principale, et allumai mon ordinateur – un portable dernier cri que mes dernières récompenses m’avaient permis de me payer récemment. J’y insérai la clé USB remise par M. Chau. Pendant que le disque dur assimilait les données, j’étalai les photos des livres dérobés sur un plan de travail. Les manuscrits antiques constitués de lamelles de bambou alignées ne me dévoileraient pas leurs secrets aussi rapidement : les clichés étaient un peu flous, sans doute pris à la hâte sur le chantier afin de donner au commanditaire des fouilles un aperçu des découvertes. Je reportai mon attention sur l’écran : un dossier rempli d’images s’y affichait. Je fis défiler une bonne centaine de photos numérisées. Je les ouvris une par une et les classai de façon à regrouper ensemble les clichés représentant le même ouvrage. Avec un logiciel de retouche graphique, je reconstituai ainsi plusieurs livres en collant ces images les unes à la suite des autres – il me fut alors plus facile d’examiner ce dont il était question. Je remerciai intérieurement le chef du chantier archéologique : il avait pris soin de photographier en intégralité plusieurs de ces livres, et même si la majorité d’entre eux restait en arrière-plan, j’espérais trouver ainsi un indice expliquant le vol dans l’entrepôt.


  Évidemment, tous ces manuscrits anciens étaient écrits en ossécaille : une forme idéographique également nommée gaap gwat man et qui remonte à plusieurs millénaires, en vogue durant l’époque pré-impériale. J’avais certaines bases mais j’étais bien incapable de traduire un livre entier rédigé dans cette écriture désuète. Je lançai mon navigateur internet et d’un clic, plongeai dans les méandres du web jusqu’à atteindre le Taonet – ce complexe réseau de la communauté des fat si. Atout considérable, le Taonet fournit également de très nombreux logiciels en ligne ainsi que des bases de données fort complètes sur tous les sujets qui concernent notre profession. Le Taonet s’était construit durant les quinze dernières années sous l’égide d’un mystérieux personnage surnommé Man Tai, d’après le dieu des lettrés de la tradition taoïste. Aucun fat si ne l’avait jamais rencontré – ou alors sans le savoir – et certains d’entre nous pensaient même qu’il n’existait pas physiquement : Man Tai serait un esprit moderne, une intelligence artificielle mystique, une ligne de code ayant accédé à la conscience – ou peut-être même la véritable divinité dont il avait emprunté le nom, incarnée dans un serveur. J’étais d’ailleurs assez séduit par cette dernière hypothèse : les dieux aidaient les fat si à accomplir leur office, c’était indubitable (et l’intervention de Tin Hau la veille pour libérer la petite Ting de son sort en était la preuve la plus récente) et l’idée que l’un d’entre eux puisse avoir choisi de s’incarner en un réseau informatique à notre service était plutôt flatteuse pour la communauté. Le fameux Man Tai se montrant de plus inépuisable à la tâche, cela tendait à corroborer ma théorie à propos de sa divinité …


  Je lançai une recherche et trouvai le logiciel qu’il me fallait : un traducteur ossécaille/cantonais moderne. J’y entrai mes divers montages un par un et laissai la machine opérer – cela ne prit guère qu’une poignée de minutes. Plusieurs fichiers texte s’ouvrirent alors et je pus les examiner avec attention. Comme me l’avait indiqué Anthony Chau, ces livres traitaient bel et bien de magie : on y trouvait pêle-mêle des recettes de potions d’immortalité, des traités de manipulation d’énergie interne, quelques manuels alchimiques… Pour le moment, rien qui ne sortît de l’ordinaire – et surtout, rien de véritablement dangereux. Après avoir lu et mis de côté plusieurs livres alors que la matinée était déjà bien avancée et que le soleil baignait mon loft de ses rayons un peu trop chauds, je tombai enfin sur quelque chose d’intéressant.


  L’un des manuscrits, dont la rédaction semblait authentique du fait du vocabulaire spécifique employé, décrivait un rituel complexe – un puissant sortilège d’exorcisme dont je devinai l’ancienneté à certains détails dans les composants décrits et la liturgie recommandée. J’attendis toutefois que le logiciel ait terminé de décrypter tous les photomontages que je lui avais soumis. Ils s’avérèrent sans intérêt, aussi me hâtai-je d’examiner plus avant ce rituel particulier.


  J’affinai les réglages du traducteur en ligne et consacrai toute sa bande passante au livre qui m’intéressait. Le fichier texte qui en résulta était d’une grande clarté malgré quelques trous ici et là que je pus compléter moi-même à l’aide de mes connaissances en exorcisme. À présent que j’avais la totalité du sort sous les yeux, il m’était facile d’en comprendre les tenants et aboutissants. Les tournures employées, les objets de culte prescrits, les références à certaines figures divines et l’absence de mentions à d’autres me permirent de dater sa rédaction aux alentours de 2 500 ans avant notre ère. Une période mythique, même pour une civilisation aussi ancienne que l’Empire du Milieu… Le règne légendaire des Cinq Souverains, ces empereurs qui forgèrent la Chine des origines… Je me plongeai dans l’étude des fragments du texte que le logiciel avait pu reconstituer et à mesure que je progressais dans cette tâche, une sueur glacée me coula le long du dos malgré la chaleur ambiante.


  De façon grossière, ce rituel d’exorcisme permettait de bannir et d’emprisonner un démon (ou assimilé : esprit malfaisant, fantôme devenu fou, sorcier dévoyé dont l’âme était trop souillée…), afin de le garder éternellement captif dans une cage spirituelle. Au vu de la puissance et des ingrédients que réclamait l’exécution de ce sort, il s’agissait de démons majeurs – de ceux qui s’étaient jadis opposés aux Augustes et aux Immortels. Ce rituel en lui-même ne m’inquiétait pas : par contre, l’avoir en sa possession permettait en théorie d’en renverser les effets. Ce qui était fait pouvait être défait, en somme : un démon emprisonné grâce au sortilège pouvait en être délivré, en inversant certaines incantations, en profanant les composants ou en blasphémant le nom de certains dieux. Bref : quelle que soit l’identité des responsables du cambriolage de l’entrepôt, ce qu’ils semblaient avoir planifié ne me plaisait guère – à supposer bien sûr que ce soit ce rituel qui les ait intéressés… Pour ma part, j’avais du mal à envisager un mobile différent car aucun des autres ouvrages dérobés ne présentait un tel intérêt. Je supposai que les voleurs savaient que M. Chau possédait le rituel d’emprisonnement, mais qu’ils étaient incapables de le reconnaître au milieu d’une caisse de livres tous semblables en apparence – ils avaient donc emporté le tout. Charge à leur commanditaire de faire le tri…


  Pris d’une subite inspiration, je lançai une discussion sur un forum d’exorcistes. J’y décrivis les caractéristiques principales du rituel et évoquai son ancienneté. Avec un peu de chance, un confrère en aurait eu vent et saurait peut-être m’indiquer quels démons avaient jadis été victimes de cet emprisonnement : une telle information pourrait ainsi m’orienter vers telle ou telle secte d’adeptes et mon enquête s’en trouverait grandement facilitée.


  Je m’étirai sur ma chaise et baissai l’écran de mon ordinateur. Puis, l’esprit envahi d’une sourde inquiétude, je quittai enfin mon appartement après avoir rassemblé un peu de matériel d’investigation surnaturelle. Midi approchait et il était temps de me rendre en ville pour aller inspecter l’entrepôt de M. Chau.


  ***


  Victoria Harbour, le mince détroit qui sépare l’île de Hong Kong de Kowloon, est un bras de mer très fréquenté par des navires en tout genre : ferries assurant la liaison entre les deux rivages, porte-containers livrant des marchandises aux divers ports de la région, bateaux de plaisance transportant touristes et vacanciers… et pour l’heure, mon modeste canot à moteur qui se dirigeait vers les embarcadères du quartier de Sheung Wan, au nord-ouest de Hong Kong.


  Le terminal situé dans cette zone est plutôt modeste comparé aux autres qui font de la ville l’un des ports les plus fréquentés du monde. Historiquement, la ville de Hong Kong – « le port parfumé » en cantonais – s’était bâtie sur le commerce maritime et la piraterie (mais on évite de le dire trop haut). Sa vigueur économique est en grande partie due à cet héritage, ce qui explique d’ailleurs pourquoi Tin Hau, protectrice des marins, est la déesse tutélaire de la cité. De par sa position géographique et son histoire, Hong Kong demeure ainsi un carrefour entre l’Orient et l’Occident, un pont entre tradition et modernité. Et c’est cette position particulière qui en fait une ville si intéressante pour nous autres fat si : cette cité attire naturellement tant les mortels que les esprits, concentre en elle des souffles aussi bien fastes que néfastes, plonge ses racines dans un passé mythique pour s’élancer vers un avenir incertain.


  J’arrimai mon petit bateau à un ponton et débarquai à Sheung Wan. La chaleur de ce début d’après-midi était à peine atténuée par la proximité de la mer. J’avais un peu de temps devant moi, j’en profitai pour me rendre dans un restaurant de dim sum et m’y servis un plat de raviolis. La salle était étroite et le cuisinier préparait la nourriture au comptoir, au milieu d’irréelles volutes de vapeur. Muni d’un panier en osier contenant un assortiment très appétissant, j’allai m’asseoir à une table en coin, sur laquelle étaient déjà disposées une tasse et une bouilloire remplie de thé. Je pris mon temps pour déguster mes raviolis afin de me préparer à affronter ce qui m’attendait cet après-midi. L’inspection de l’entrepôt n’était qu’une formalité : je ne comptais pas y découvrir d’éléments nouveaux. Ensuite par contre, je devais examiner les cadavres des vigiles tués – et la description laconique que m’en avait fait Daniel Sung me confirmait que cette visite à la morgue serait particulièrement désagréable. Il fallait d’ailleurs que j’appelle l’inspecteur-chef afin de savoir où étaient gardés les corps.


  — Johnny, alors cette soirée en bonne compagnie ? demanda-t-il à peine après avoir décroché.


  — Plutôt intéressante. Je t’appelle à ce sujet : j’aimerais jeter un œil aux deux vigiles tués durant le cambriolage.


  — Bien sûr, sans problème ! Ils sont à la Victoria Public Mortuary, au nord de Kennedy Town. J’appelle là-bas pour qu’ils te laissent entrer, dis-leur juste que tu viens de ma part et tu auras tous les accès nécessaires.


  — Merci.


  — Comment ça se présente alors ? Tu as déjà un peu progressé ? s’enquit-il.


  — Peut-être… J’attends d’avoir plus d’éléments avant de t’en reparler.


  À ce moment, l’intuition que j’avais repoussée tout au fond de mon cerveau ressurgit d’un coup et s’imposa avec autorité. Impossible de l’ignorer.


  — À propos, j’ai une faveur à te demander, dis-je. Un certain Eric Tse a été assassiné devant chez lui avant-hier. J’aimerais pouvoir examiner son corps aussi.


  J’entendis Daniel pianoter sur un clavier à l’autre bout du fil.


  — Eric Tse, oui, j’ai son dossier sous les yeux. Un meurtre tout à fait « naturel », semble-t-il… Pourquoi ça t’intéresse ?


  — C’était l’un des nôtres…


  L’inspecteur-chef marqua un court silence.


  — N’en dis pas plus, alors. Il est à la Kowloon Public Mortuary – je les appelle aussi.


  — Merci.


  — Pas de quoi. Tiens-moi au courant.


  — Compte sur moi.


  L’après-midi s’annonçait plus chargé que prévu, à cause de cet instinct qui ne cessait de me tarauder.


  L’entrepôt d’Anthony Chau était un peu en retrait des terminaux principaux de Sheung Wan. C’était un bâtiment assez discret, plus petit que ce à quoi je m’étais attendu et perdu au milieu de ses nombreux jumeaux. J’imagine que le collectionneur ne s’en servait que pour stocker ses trouvailles en attendant de les expertiser puis de les disperser – entre sa galerie personnelle et les divers musées et universités auxquels il prêtait ses articles.


  Je notai la présence de plusieurs agents de sécurité, semblables à ceux qui surveillaient la demeure de M. Chau. J’avançai vers l’entrée ; plusieurs d’entre eux portèrent la main à leur oreillette. La porte de l’entrepôt s’ouvrit et un jeune homme en costume tiré à quatre épingles vint à ma rencontre, un sourire de façade sur le visage.


  — M. Kwan, nous vous attendions, dit-il alors qu’il me serrait la main avec trop de fermeté. Sachez que nous sommes à votre entière disposition tout le temps de votre présence ici.


  J’étais un peu déçu, je n’avais même pas eu l’occasion de brandir le sceau personnel de mon commanditaire. Ce serait pour une autre fois.


  — Merci. Je ne devrais pas être trop long.


  — Prenez le temps qu’il vous faut, me rassura l’employé. Entrez, je vous en prie.


  L’intérieur de l’entrepôt était plongé dans une pénombre rafraîchissante. Les rayons du soleil éclairaient des particules de poussière en suspension et une odeur de renfermé me frappa les narines alors que mon sixième sens mystique se mettait en alerte. Le bâtiment n’était guère rempli : peut-être une vingtaine de caisses réparties le long des murs. Un certain nombre d’entre elles avaient été renversées et forcées : elles déversaient un mélange de paille et d’objets anciens sur le sol. Quelques-unes parmi celles à avoir subi ce traitement étaient vides – elles avaient sans doute contenu les livres dérobés.


  — Nous avons tout laissé tel que nous l’avons trouvé, M. Kwan, me précisa mon accompagnateur. À l’exception bien sûr des corps de ces malheureux vigiles…


  Je hochai la tête et commençai à déambuler au milieu de ce décor. Je m’accroupis près de certaines caisses afin d’en examiner le contenu à moitié répandu par terre et me retins plusieurs fois de siffler d’admiration. Les antiquités ici présentes valaient leur pesant d’or : forgées en métaux rares, incrustées de pierres précieuses ou sculptées dans un jade d’une grande pureté. Un voleur avec des contacts au sein du marché noir aurait assuré sa fortune avec seulement une demi-douzaine de ces objets. Je m’intéressai alors aux coffres vides – mais là encore, il n’y avait rien à en tirer – aucun indice supplémentaire à dénicher.


  Je me rendis à la guérite qui faisait office de bureau et de salle de repos dans l’entrepôt. C’était juste devant cet espace clos par une large fenêtre que les deux vigiles avaient été tués – je le sentis avant même que le jeune homme attaché à mes pas ne m’en informe. À peine remarquées par mon sixième sens, les âmes terrestres des gardes s’étaient dissoutes dans le sol et avaient perdu presque toute personnalité. Il s’agit là des souffles qui attachent l’esprit au corps, contrairement aux âmes célestes qui sont destinées à rejoindre l’après vie. Ces souffles retournent à la terre après la mort mais avant de disparaître totalement, ils gardent quelques souvenirs du défunt. Je décidai de les invoquer.


  Je m’accroupis à côté des taches de sang qui maculaient le plancher en ciment et fouillai dans ma besace. J’en sortis un bol de céramique décoré de symboles ésotériques et le remplis d’une eau pure puisée dans ma gourde. Je grattai un peu de sang séché avec la lame d’un couteau cérémoniel en bronze et plongeai la poudre écarlate récoltée dans le liquide translucide. Nullement dérangé par l’employé d’Anthony Chau qui me considérait avec curiosité, j’entamai une litanie ancienne et concentrai mon hei dans le bol. Je sentis des forces telluriques s’élever des profondeurs, elles serpentèrent autour de moi et s’immergèrent dans l’eau striée de sang. Aussitôt, la mixture se troubla et des formes imprécises s’y dessinèrent. J’y plongeai le regard sans perdre ma concentration.


  La vision était confuse, les âmes invoquées étant déjà presque désagrégées. Par les yeux des vigiles, j’eus néanmoins un bon aperçu de la scène : plusieurs hommes entrèrent dans l’entrepôt – sans doute après avoir forcé l’entrée – et firent de grands gestes. Les gardes sortirent de la guérite, arme au poing, mais avant qu’ils aient pu agir, des formes étranges se jetèrent sur eux. Des créatures volantes pleines de dents effilées, qui s’abattirent sur eux à la manière d’oiseaux de proie et les dépecèrent comme de simples quartiers de viande. La vision s’arrêtait là…


  Je relâchai doucement les âmes terrestres et les laissai se disperser dans le sol. J’allai vider le bol dans l’évier de la guérite et le nettoyai avec méticulosité. Aucun doute donc, les cambrioleurs étaient accompagnés de jiugwaai : des monstres ou démons sanguinaires. Je n’avais pas pu les observer assez en détail pour les identifier mais la vision confirmait que le surnaturel avait ici été à l’œuvre – et confirmait donc également ma théorie quant au rituel d’emprisonnement que contenait l’un des livres dérobés… Mes sens mystiques étaient formels : l’entrepôt était désormais un nœud d’influences mauvaises. Après la mort violente de deux hommes sous les coups de démons, cet endroit risquait de devenir hanté et d’attirer le malheur.


  Avec un soupir las, je décidai de purifier les lieux. Un tel rituel, pas bien différent de celui accompli l’avant-veille à l’herboristerie de Sam Kuen, était fatigant – surtout après l’effort consenti pour invoquer des âmes terrestres. Mais vu ce qu’Anthony Chau me payait, je pouvais bien faire ça pour lui. Je me plaçai au centre de l’entrepôt, là où confluaient tous les courants d’énergie, désormais corrompus. Plutôt que de les détruire et de régénérer les souffles du lieu, j’allais me contenter de les neutraliser. J’inspirai profondément afin d’ingérer la souillure ambiante, ce qui m’obligea à réprimer un haut-le-cœur. Concentrer en soi des flux contaminés revenait plus ou moins à avaler des insectes grouillants : je les sentais se débattre le long de mes voies respiratoires et tenter de me déchirer les poumons. Sans céder au dégoût, je les mélangeai avec ma propre énergie vitale afin de les neutraliser. Je sentis comme une sphère immatérielle au centre de mon corps, un orbe qui tournait sur lui-même de plus en plus vite. Quand enfin il se stabilisa et se dispersa en un amas d’effluves neutres, j’expirai pendant de longues secondes – relâchant ce mélange inoffensif dans l’atmosphère.


  Une légère migraine s’insinua sous mon crâne – la chaleur, la vision, le rituel de purification… Tout cela m’avait épuisé. J’avais envie de me reposer dans un bon lit douillet, au milieu d’une pièce climatisée. Pourtant, la journée était loin d’être finie. L’employé d’Anthony Chau, qui m’avait regardé accomplir mon office avec un air des plus circonspects, se décida enfin à m’adresser la parole.


  — M. Kwan ? En avez-vous terminé ou désirez-vous voir autre chose ?


  — Ça ira, je vous remercie. Je crois qu’il n’y a plus rien à voir pour moi ici.


  J’en avais d’ailleurs appris plus que je ne le pensais, pour être honnête. L’employé acquiesça, le visage concerné, comme s’il avait compris de quoi je parlais.


  — Surtout, n’hésitez pas à repasser en cas de besoin, proposa-t-il. Je me tiens à votre entière disposition.


  — Ce ne sera pas nécessaire. Dites à M. Chau qu’il peut nettoyer l’entrepôt et l’utiliser à nouveau, sauf contre-ordre de la police.


  Le jeune homme s’inclina et m’accompagna vers la sortie. La luminosité hors de l’entrepôt m’agressa les yeux et amplifia mon mal de tête. Mon humeur se fit encore un peu plus maussade quand je pensai à ce qui allait suivre. Il était temps d’aller constater de visu ce que les vilains jiugwaai que j’avais entraperçus avaient fait subir à ces pauvres vigiles.


  Je pris donc à contrecœur le chemin de la morgue.




  Chapitre 8


  Une morgue est un endroit où se retrouvent les corps de personnes mortes dans des circonstances troubles : accident, maladie grave, meurtre… La colère, les regrets, l’incompréhension sont les sentiments les plus fréquemment exprimés par de tels défunts et le spectre émotionnel qui entoure ce genre de bâtiment résonne donc de gémissements lugubres et de plaintes déchirantes. Il ne s’agit bien sûr pas de véritables sons mais plutôt d’une funeste résonance spirituelle – que mon sixième sens captait actuellement bien malgré moi.


  Je me trouvais devant la Victoria Public Mortuary, sinistre bâtisse aux murs d’un blanc passé. Elle se trouvait dans une rue étroite, à l’ombre de plusieurs immeubles d’habitation. Sa seule apparence aurait suffi à donner envie aux promeneurs de passer leur chemin, mais pour quelqu’un doté de perceptions surnaturelles comme moi, c’était encore pire.


  En effet, mon âme vibrait à l’unisson de tout le ressentiment, de tout le chagrin qu’exsudaient les murs de cette morgue… J’essayai de me fermer à cette perception mystique mais c’était peine perdue : mon affinité avec le Yin faisait de moi le parfait récepteur pour ce flot de lamentations d’outre-tombe.


  Tout autour de la morgue ondulait une aura blanchâtre, un résidu des mânes de ceux qui étaient entreposés en ces lieux. Lorsque j’entrai dans son périmètre, un frisson glacé me saisit tout entier. Un froid surnaturel sourdait depuis les profondeurs du bâtiment et pénétrait mon esprit avec des vrilles gelées. Nul besoin d’un quelconque artefact d’exorciste pour visualiser avec une grande netteté ce halo d’énergie négative, rattaché au monde des morts. Il n’était guère étonnant que j’évite le plus possible de fréquenter ce genre d’endroits… Ma migraine s’amplifia un peu plus alors que je me décidai à pousser la porte de la morgue.


  Le hall de réception était sobre, tranquille et climatisé. Une fois dans l’œil du cyclone, je sentis la pression sur mes sens mystiques s’atténuer. Une part de la tension accumulée dans mon corps se relâcha et je m’autorisai à me détendre. Derrière un large bureau, une jeune hôtesse d’accueil me considéra avec un sourire tout professionnel.


  — Monsieur, puis-je vous aider ? demanda-t-elle.


  Je lui rendis son sourire de mon mieux et présentai le badge plastifié qui me désignait comme consultant spécial auprès de la police.


  — Johnny Kwan ; je suis ici pour examiner deux corps qui vous ont été amenés avant-hier au cours de la nuit, à la demande de l’inspecteur-chef Sung.


  L’hôtesse déchiffra mon badge d’un œil curieux – c’était sans doute la première fois qu’elle en voyait un semblable. Pourtant, elle ne se départit à aucun moment de son expression polie. Je la vis pianoter sur son clavier.


  — M. Kwan, en effet nous avons été prévenus de votre visite. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.


  Elle quitta l’abri de son bureau et me guida à travers un long couloir. Avec son corps mince serré dans un élégant tailleur, elle ressemblait au cliché de la parfaite secrétaire. Elle me laissa devant un ascenseur.


  — C’est au premier sous-sol, indiqua-t-elle. Le docteur Ng vous mènera à l’objet de votre visite. Passez un agréable moment.


  J’étais incapable de dire si elle faisait de l’humour ou se contentait de débiter un texte commercial appris par cœur. Dans le doute, je la remerciai et descendis au niveau inférieur. Des bouffées d’énergie négative se heurtaient encore à mon esprit mais je les tins à distance par un effort de volonté. L’ascenseur s’ouvrit sur un petit hall vitré, qui débouchait sur une grande salle éclairée des néons. Leur lumière crue et froide agressa mes yeux. Un homme entre deux âges, à moitié chauve, m’attendait. Il portait une blouse immaculée et m’observait avec une certaine animosité.


  — C’est vous, l’expert ? me lança-t-il en guise de salut.


  — J’ai cet honneur. Docteur Ng, je présume ?


  Question de pure forme : le badge épinglé à sa blouse précisait « Dr Henry Ng ». Il ne prit d’ailleurs pas la peine de me répondre. Il faut croire que mon charme naturel n’agissait pas sur lui. Je haussai les épaules et le suivit tandis qu’il se dirigeait vers deux tiroirs mortuaires. Il me lança un dernier regard scrutateur.


  — Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir.


  Je m’en doutais hélas, la vision invoquée dans l’entrepôt promettait un spectacle peu ragoûtant. Le docteur laissa sa main posée sur la poignée du premier tiroir un long moment, comme pour prolonger le suspens. Il se décida enfin à l’ouvrir puis passa au second. Les corps étaient empaquetés dans des sacs épais. Très lentement, Henry Ng en fit glisser les fermetures Éclair, dévoilant peu à peu leur contenu. « Pas beau à voir » était un bel euphémisme.


  C’était une vision de cauchemar.


  Les deux cadavres étaient dénudés, allongés sur le dos, et la peau déjà très pâle. Des morceaux entiers de chair leur avaient été arrachés ici et là. C’était en effet comme si une bête sauvage les avait dépecés pour se repaître de parties de leur anatomie. Par respect, je jetai un œil aux étiquettes attachées à leur pied droit – je ne souhaitais pas qu’ils restent des corps anonymes à mes yeux. La victime la plus proche se nommait Georges Kam et l’autre, Francis Wei. Deux malheureux vigiles, qui ne faisaient que leur travail et étaient morts de la plus horrible des façons, sans comprendre ce qui leur arrivait. Il était trop tard pour que je pratique à leur intention des rites funéraires, même sommaires. Le devenir de leurs âmes n’était plus entre mes mains…


  Le docteur Ng m’observait à présent d’un œil curieux, un peu en retrait. Sans doute pariait-il avec lui-même sur le temps que j’allais mettre à rendre mon déjeuner sur son carrelage parfaitement lustré. Je pris une longue inspiration. Ce n’était pas la première fois qu’il me fallait examiner des corps ayant subi l’attaque d’une créature surnaturelle, mais de là à dire que je m’y étais habitué… C’était toujours éprouvant à contempler, même pour le plus blasé des exorcistes. Je me penchai néanmoins sur les objets de mon investigation. Les deux vigiles avaient été déchiquetés et portaient des traces de morsure évidentes – mais il ne m’était pas besoin d’être un médecin légiste confirmé pour constater que ces blessures n’avaient pu être causées par une mâchoire humaine ou animale. Les plaies étaient presque parfaitement circulaires et les entailles d’une netteté chirurgicale. C’était comme si les morceaux de chair manquants avaient été découpés au moyen d’une lame effilée. Mais ma vision ne laissait pas le moindre doute : c’était bien des gwaai qui avaient commis cela…


  Je me rapprochai encore afin d’observer tout ça de plus près. Non que cela m’enchantât, mais je ne voulais pas risquer de rater quoi que ce fût. À l’évidence, les vigiles étaient morts des suites d’une hémorragie massive et du traumatisme provoqué par une attaque si sauvage. L’un d’eux – Georges Kam – avait même eu la gorge arrachée, ce qui avait dû le tuer assez vite. Presque une chance pour lui… Je concentrai ma perception mystique dans mon odorat, mais ne repérai aucune odeur de venin démoniaque. Je me redressai et fis un pas en arrière, le temps de reprendre mon souffle. Mon teint avait dû pâlir durant cet examen, car le docteur Ng affichait un demi-sourire.


  Je fouillai ma besace et en sortit un appareil photo. À première vue, il s’agissait d’un simple Canon mais une technique ésotérique m’avait permis d’en faire un outil des plus pratiques dans le cadre d’une telle enquête. Après avoir démonté son objectif, j’en avais nettoyé le verre au moyen d’une infusion de feuilles de saule imprégnée de hei. Ce procédé, à répéter régulièrement, permettait à l’appareil de photographier l’invisible, comme les auras, certains fantômes ou encore une souillure rémanente. Je pris des clichés des cadavres des vigiles sous tous les angles, dans l’espoir de déceler quelque information utile. Le petit écran numérique de l’appareil me montra d’ailleurs certaines formes indistinctes, comme l’écho spirituel des démons impliqués dans l’attaque de l’entrepôt. J’analyserai les images plus tard sur mon ordinateur.


  Il me restait une dernière chose à faire. Je tirai de ma veste un flacon empli d’eau de cuisson de riz mélangée à de la poudre de jade : le remède universel contre les infections démoniaques. Il s’avère parfois en effet que les victimes d’attaque de gwaai ou de morts-vivants deviennent à leur tour des monstres – quand bien même elles sont déjà mortes ! Le cas le plus fréquent est celui de la morsure du goengsi, qui transforme peu à peu la proie de ce zombi en cadavre ambulant. Je tendis le flacon au docteur Ng, qui loucha dessus avec dégoût.


  — J’ai besoin que vous injectiez quelques millilitres de ce produit dans les deux corps.


  — C’est hors de question ! Je n’ai aucune idée de ce dont il s’agit et je ne profanerai pas les dépouilles de ces malheureux pour une lubie d’officier superstitieux.


  Nous y voilà. J’imaginai que je n’étais pas le premier fat si que ce médecin légiste voyait passer ici. Il avait dû observer des pratiques choquantes pour lui, sans autre justification que d’obéir aux ordres de la hiérarchie – mon ami Daniel Sung, en l’occurrence. Henry Ng devait être du genre à ne pas apprécier que l’on empiète sur sa juridiction : dans cette morgue, c’était lui l’expert et il acceptait mal de voir des individus louches manipuler « ses » cadavres. C’était un scientifique et le surnaturel le révulsait – il n’y voyait que folklore et arnaque.


  — Je dois insister, c’est capital. Je pourrais m’en charger moi-même mais vous êtes le plus indiqué pour faire cette injection…


  Il hésita mais son visage se ferma. Il croisa les bras sur sa poitrine, comme pour me défier. Très bien, si la flatterie ne marchait pas, nous allions passer à la menace…


  — Docteur Ng, comprenez-moi bien, dis-je d’un ton dur. Tout cela ne me plaît pas plus qu’à vous, mais que je sache, vous avez reçu un ordre émanant d’un inspecteur-chef de la police de Hong Kong. Que disait cet ordre ?


  Cette fois, il me dévisagea avec haine. Je me crispai : je le sentis prêt à en venir aux mains. Un de mes collègues avait dû méchamment le contrarier ces derniers temps… Mais le docteur finit par secouer la tête et m’arracha le flacon d’un geste brusque.


  — Après tout, je m’en lave les mains… bougonna-t-il.


  Il saisit une seringue et procéda aux injections, avec une méticulosité exagérée. J’étais rassuré : il y avait désormais très peu de probabilités pour que les deux vigiles se relèvent sous une forme démoniaque quelconque. Une fois sa tâche accomplie, Henry Ng me tourna le dos et fit mine de s’occuper d’autre chose.


  — Si vous en avez terminé ici, je ne vous retiens pas.


  — Ce fut un plaisir, ironisai-je.


  Ce ne fut qu’une fois revenu dans le hall d’accueil que je sentis mes muscles se décrisper complètement. Je fermai les yeux et chassai les images de ces deux hommes mis en pièces par des créatures inconnues. Il serait bien temps d’y revenir quand j’étudierai les photos… Je remarquai un distributeur dans la salle d’attente. J’y glissai une pièce et récupérai une boisson énergisante. Son goût trop sucré me fit un bien fou. J’en profitai pour avaler une nouvelle pilule de cinabre, afin de me donner un bon coup de fouet.


  L’hôtesse m’offrait toujours son sourire figé, j’avais l’impression que son visage n’avait pas bougé d’une ride depuis que j’étais arrivé. Son regard poli m’accompagna tandis que je quittais les lieux et sa voix mesurée me suivit jusque dans la rue.


  — Passez une bonne fin de journée, monsieur.


  Certains êtres humains m’effraient plus que tous les démons sortis des Dix Enfers…


  ***


  Le changement de décor était drastique. En effet, la Kowloon Public Mortuary était l’exact opposé de la morgue de Kennedy Town. Sa structure haute et large aux grandes baies vitrées reflétant la lumière du soleil lui donnait une apparence des plus avenantes. Un parterre d’arbres et de plantes vertes bordait le rez-de-chaussée et apportait la petite touche bucolique de rigueur. Le bâtiment à l’allure moderne était longé par une avenue passante et ne dénotait pas au milieu des autres immeubles officiels.


  Cependant, malgré une façade plus engageante, la morgue offrait toujours le même spectacle désolé à mes yeux : la contrepartie spirituelle de l’édifice émettait une radiance nécrotique semblable à celle de la Victoria Public Mortuary. De sombres geignements tourbillonnaient dans l’air et se transformaient parfois en cri de pure souffrance, comme un coup de tonnerre soudain. Deux morgues en une journée, cela commençait à faire beaucoup pour moi. Ce type d’endroit devrait embaucher un fat si à plein temps pour renouveler chaque jour les rites de purification et apaiser les mânes des défunts…


  Me décider à entrer fut encore plus difficile que tout à l’heure. Car cette fois, ce n’étaient pas deux cadavres inconnus – bien qu’horriblement mutilés – que j’allais voir, mais la dépouille d’un homme que je considérais comme un mentor, et même un ami, un frère d’armes. Ma gorge se serrait déjà. Je déclinai mon identité à un Interphone et une grille coulissa devant moi pour me laisser entrer. À l’accueil, l’hôtesse était cette fois-ci un peu plus âgée et encore moins concernée. Quand je me présentai, elle leva à peine les yeux sur mon badge et m’indiqua de me rendre au deuxième sous-sol. J’imaginai qu’il me faudrait trouver mon chemin tout seul.


  Une fois au niveau inférieur, je constatai une nouvelle fois que les morgues se ressemblaient toutes : lumière blanche artificielle, odeur de désinfectant pour dissimuler les effluves amers de la mort, carrelage astiqué avec soin, longues rangées de tiroirs mortuaires… Une jeune femme aux cheveux coupés à la garçonne, vêtue d’une blouse, passa devant ces coffres muraux en notant des informations sur un calepin. Je m’approchai d’elle et jetai un œil à son badge : du nom de Victoria Meng, c’était une simple étudiante – elle devait suivre ici un stage en médecine légale. Avec un peu de chance, elle se montrerait moins revêche que le sympathique docteur Ng…


  — Bonjour, docteur Meng. Je m’appelle Johnny Kwan, je viens examiner un cadavre à la demande de l’inspecteur-chef Sung.


  Elle leva les yeux de son bloc-notes et arbora un sourire de prudente politesse – qui lui creusait une jolie fossette sur la joue droite. Elle regarda le badge que je brandissais sous ses yeux et se mit littéralement au garde-à-vous.


  — Monsieur, je suis à vos ordres, débita-t-elle en bafouillant presque. Quel est le corps que vous désirez voir ?


  Pris de court, je manquai éclater de rire.


  — Calme-toi, je ne suis pas vraiment de la police, la rassurai-je, poussé par son attitude à la tutoyer. Pas de formalisme entre nous.


  Elle expira en silence et reprit un visage détendu, quoiqu’un peu embarrassé.


  — Désolée… Je suis nouvelle ici et le docteur Sing a fini sa journée. J’attends son remplaçant pour la nuit.


  C’est vrai qu’il était déjà tard. La visite de l’entrepôt d’Anthony Chau et mon passage à la Victoria Public Mortuary, située à l’autre bout de la ville, m’avaient mené en début de soirée.


  — Je n’en aurai pas pour longtemps, dis-je. Je dois examiner le corps d’Eric Tse, décédé avant-hier soir.


  Elle chercha parmi les étiquettes des tiroirs mortuaires et s’arrêta devant le bon. Elle le tira hors du mur et ouvrit le sac. Je pensais m’y être préparé mais j’accusai le coup. C’était bien Eric qui était étendu là, privé de vie. L’homme qui fut mon professeur et dont la grande compassion était un exemple pour les autres exorcistes. Il était nu et sa poitrine n’arborait pas encore la cicatrice en Y typique d’une autopsie – j’en déduisis qu’il n’avait pas encore été examiné par le médecin légiste. À l’endroit du cœur, un trou très net lui transperçait le thorax. Son visage paraissait serein : Eric avait l’âme bien trempée et malgré cette mort violente, j’étais certain qu’elle ne s’était pas égarée sur le chemin de l’au-delà. Je restai immobile un instant, à le contempler – une part de moi continuait avec obstination à refuser l’évidence de sa mort.


  — Monsieur ? Vous allez bien ? s’enquit Victoria Meng.


  Je fermai les yeux, poussai un long soupir silencieux et braquai un regard tout professionnel sur la jeune femme.


  — Ça va, juste un vertige passager. Merci.


  Je m’approchai d’Eric et l’observai de près, mon sixième sens déployé au maximum. Je ne captai rien de particulier. Le trou qui lui perçait la poitrine avait tout d’un impact de balle – propre et net. Rien à faire, mon intuition dût-elle en souffrir : Eric Tse semblait bien avoir été tué de manière on ne peut plus traditionnelle… Je pris quelques photos, sans grand espoir d’y trouver des réponses a posteriori.


  — Celui-là, il a été exécuté avec un grand professionnalisme. Je me demande ce qu’il a fait pour mériter ça…


  Je fus tiré de mes pensées par la réflexion de l’étudiante. Elle regardait par-dessus mon épaule.


  — Qu’as-tu dit ? demandai-je.


  Elle rougit et écarta les mains en signe d’apaisement. Le ton de ma voix avait sans doute été plus dur que je ne l’aurais voulu.


  — Excusez-moi ! Je ne voulais pas vous déranger, ne faites pas attention.


  — Non, non, peux-tu répéter ce que tu viens de dire ? l’encourageai-je. Exécuté ?


  Victoria me jaugea un instant, estima que je ne lui tendais pas de piège et s’approcha du corps. Avec son stylo, elle me montra la blessure.


  — Regardez là. Il semble qu’il n’y ait eu qu’un seul tir – en plein cœur. Ça ressemble à une exécution…


  Je compris qu’elle avait raison. Un drogué ou un voleur aurait d’abord frappé Eric et on verrait des contusions sur son corps. Ou il aurait tiré plusieurs coups de feu au hasard. C’était trop propre pour être un crime de rue, commis par un petit malfaiteur.


  — Je parie même que le tueur a utilisé un silencieux, à bout portant, ajouta Victoria. Les poils autour de l’impact sont carbonisés et les bords de la plaie présentent des brûlures au troisième degré.


  Ces révélations me frappèrent aussi fort qu’un uppercut en plein menton. Un assassinat ciblé… Voilà qui semblait confirmer mes soupçons. Mon instinct ne s’était donc pas trompé. Mais qui aurait pu commanditer un tel meurtre ? Et pourquoi ?


  Je levai un regard admiratif vers la stagiaire. Elle tenta un sourire gêné, ne sachant pas si elle avait bien fait de me donner son opinion.


  — Victoria, tu m’as aidé à un point que tu n’imagines pas.


  — Ah ? Euh, et bien j’en suis heureuse. Mais vous savez, je ne suis pas encore docteur alors…


  — Ne t’inquiète pas, tu seras excellente. N’hésite jamais à écouter ton intuition.


  La jeune femme rayonna de fierté. Peut-être s’imaginait-elle avoir contribué à la résolution d’une enquête de grande envergure impliquant les Triades et un mystérieux assassin. Et elle n’avait pas forcément tort… Bien que ne sachant pas si cette information allait m’être utile, j’étais satisfait d’en savoir plus sur la mort d’Eric Tse. Je songeai alors que les rangs de mes contacts habituels ne comptaient aucun médecin légiste. Victoria n’était qu’étudiante mais elle possédait déjà un œil sûr – et d’ici quelque temps, elle obtiendrait son diplôme.


  — Tu peux tout remballer, j’ai appris ce qu’il me fallait, lui dis-je.


  Elle obtempéra et nota sur son cahier l’horaire et l’objet de ma visite. Alors qu’elle me raccompagnait vers l’ascenseur, je fis mine de bavarder à propos de sujets superficiels puis, au moment de la laisser, la regardai droit dans les yeux.


  — Écoute Victoria, tu pourrais m’être encore utile.


  Je lui expliquai alors ma situation – pas en détail, mais juste ce qu’il fallait pour qu’elle comprenne bien que j’étais un consultant un peu particulier. Je lui glissai ma carte de visite en lui serrant la main et l’encourageai à m’appeler dès qu’elle remarquerait un fait inhabituel – et surtout dont elle n’oserait s’ouvrir à ses supérieurs. La jeune femme hocha la tête avec vigueur et s’inclina.


  — Vous pouvez compter sur moi, monsieur ! Je ferai attention à tout ce qui sort de l’ordinaire.


  Je remontai enfin au rez-de-chaussée et m’empressai de quitter les lieux, une nouvelle énigme en tête.




  Chapitre 9


  Exténué par cette journée, je ne pris que le temps d’avaler un bol de nouilles instantanées et de prendre une rapide douche froide avant d’aller me coucher. Les rituels pratiqués à l’entrepôt d’Anthony Chau m’avaient épuisé. Et à présent que j’avais la confirmation que des jiugwaai étaient impliqués dans l’affaire, il me fallait ménager mes forces dans le cas d’une confrontation prochaine. La journée avait été longue – les trois derniers jours, en fait –, aussi n’eus-je aucun remords à m’offrir une bonne nuit de sommeil. Néanmoins, je me levai tôt le lendemain matin. Je me sentais reposé et prêt à poursuivre mon enquête.


  La matinée était encore fraîche, j’ouvris mes fenêtres en grand. Un vent léger souleva mes rideaux, l’odeur iodée de l’air marin envahit mon appartement et je perçus au loin le doux bruit du ressac. Ce sont ces détails qui me font apprécier la vie à l’écart de Hong Kong, sur une île encore isolée et peu peuplée. Cela ne facilite pas les trajets vers les différents quartiers de la ville, qui me font perdre un temps fou… Mais ce calme n’a pas de prix. Beaucoup de mes confrères fat si préfèrent vivre en ville, être au plus près de l’action et s’immerger dans la frénésie de la vie urbaine. Mais pour ma part, pour rien au monde je ne renoncerais à la tranquillité de Sui Chau – et en cette période d’approche des festivités de l’Anniversaire de la Rétrocession, je me sentais plus conforté que jamais dans mon choix. Semblable à ceux qui pullulent un peu partout à Hong Kong, un petit autel consacré à Tin Hau se dresse juste en face de mon immeuble, de l’autre côté de la rue. Je saluai la déesse avant d’entamer ma journée de travail.


  En premier lieu, j’avais besoin d’une idée plus précise des monstres ou démons qui avaient massacré les vigiles de l’entrepôt. Les âmes terrestres de ces derniers avaient pu m’en fournir une image floue et je devais affiner cette représentation. Je décidai de rentrer en méditation : dans cet état de concentration extrême, mon esprit pourrait se focaliser sur la vision invoquée la veille et en tirer tous les éléments possibles – même les plus infimes – comme un logiciel d’analyse numérique parvient à nettoyer une photo ou une vidéo imprécise pour leur octroyer une grande netteté. Je sortis un carnet de notes et un crayon de mon bureau : une fois ma méditation terminée, il me faudrait dessiner ce que j’y aurais vu avant que ma mémoire ne brouille à nouveau mes souvenirs.


  Au centre de mon appartement, j’avais fait peindre au sol le symbole du taigik : le Yin et le Yang entremêlés en un cercle noir et blanc, une représentation classique mais dotée d’un grand pouvoir. Je repoussai quelques meubles afin de dégager cet espace et m’installai au milieu, en position du lotus – jambes croisées devant moi, coudes sur les genoux et paumes tournées vers le Ciel. Je commençai par respirer profondément et laissai mon corps se détendre. Je fermai alors les yeux afin de m’abstraire de mon environnement.


  Plus rien n’existait que mon esprit. Le bruit de ma respiration était régulier, presque hypnotique. Il m’aidait à me détacher du monde. Je laissai mes pensées s’éteindre, à l’exception d’une seule. J’ordonnai à mon cerveau d’isoler le souvenir de la vision montrée par les âmes terrestres des vigiles. La représentation du bol rempli d’une eau pure marbrée de sang s’imposa à moi, elle définit mon seul et unique univers mental. Les images du cambriolage de l’entrepôt commencèrent à s’y dérouler, comme un film muet. Les silhouettes étaient petites et floues, il était difficile de distinguer les détails. Ma concentration s’amplifia. Le temps s’arrêta alors que mon œil intérieur zoomait vers le bol et accrut peu à peu la netteté de l’image qui s’y reflétait.


  Tout m’apparut avec une grande clarté.


  Les cambrioleurs avaient la peau hâlée, un physique trapu. Ils portaient des tenues de travailleurs manuels : salopettes ou bleus. Certains arboraient un foulard sur la tête et portaient des bijoux en argent. Les jiugwaai arrivèrent alors, je leur prêtai une attention redoublée afin de les distinguer au mieux : il s’agissait de têtes aux traits inhumains et dépourvues de mâchoire inférieure. Leurs dents étaient plantées pêle-mêle en bas du crâne et en faisaient tout le tour : des crocs effilés, capables de tourner sur eux-mêmes à la manière d’une scie-circulaire. Ces têtes hideuses volaient dans les airs et finirent par s’abattre sur les vigiles – la vision prit alors fin.


  J’émergeai de ma transe sans me hâter. Il fallait laisser mon esprit et mon corps se retrouver l’un l’autre, en douceur. Mon souffle s’accéléra et mes sensations revinrent peu à peu. Quand je m’estimai prêt, j’ouvris les yeux. La lumière matinale m’éblouit un instant alors que je reprenais contact avec la réalité. Une longue expiration mit un point final à la méditation. J’attrapai mon carnet et commençai à griffonner dessus : le dessin le plus précis possible des démons aperçus dans la vision. Je pris le temps de consigner tous les éléments marquants : le regard rougeoyant, les dents semblables à autant de scalpels, cette absence de mâchoire inférieure… Quand je m’estimai satisfait de mon œuvre, je l’examinai de près. Ce type de jiugwaai ne me disait rien ; je n’en avais jamais rencontré de semblable… Ils ressemblaient vaguement à des feitaugwai, des têtes fantômes capables de flotter dans les airs, mais ces dernières ont un visage humain alors que mes monstres dentus étaient à l’évidence des démons. Je consultai divers traités de démonologie dans ma bibliothèque, sans rien découvrir de plus. Peut-être s’agissait-il de créatures surnaturelles venues de l’étranger ? J’avais déjà rencontré le cas récemment, pendant la guerre entre la Triade du Dragon florissant et la pègre malaisienne : j’avais alors dû affronter des monstres natifs de ce pays. Pas mon affaire la plus facile…


  J’allumai mon ordinateur et y reliai mon appareil photo. Je chargeai les clichés pris à la morgue de Kennedy Town sur mon disque dur et les ouvris. Je retins une exclamation de joie, la chance me souriait : les auras captées par mon objectif enchanté apparaissaient distinctement et montraient des formes très semblables à celles de mes mystérieux démons. Leur empreinte spirituelle était assez forte pour que mon Canon l’ait captée avec facilité. J’imprimai les quelques photos sur lesquelles on voyait le mieux la silhouette éthérée de ces têtes monstrueuses. Je scannai ensuite mon croquis et le chargeai dans une base de données du Taonet contenant un bestiaire très exhaustif, dans l’espoir que le logiciel saurait trouver la correspondance qui m’avait échappé. La tentative fut vaine : mon écran afficha une liste de démons et fantômes que je connaissais déjà et qui ne ressemblaient que de loin à ces jiugwaai.


  Je me rappelai alors du fil de discussion lancé sur un forum d’exorcistes, à propos du rituel volé dans l’entrepôt – que je soupçonnais d’avoir été l’objectif principal des cambrioleurs. Il y avait une demi-douzaine de réponses, qui ne firent guère que confirmer mes conclusions concernant mon décryptage de ce livre : le sort était destiné à enfermer un démon ou un esprit mauvais et sa puissance le destinait plutôt à des gros clients. L’un de mes confrères listait quelques noms qui pourraient correspondre : Kungkung le démon des eaux qui faillit jadis détruire le Ciel ou Baakgwatzing l’Esprit à la Blanche Ossature, notamment. Mais rien qui ne déclenchât un quelconque signal en moi… Il manquait encore trop de pièces à ce puzzle. Afin de réunir les dernières, il me restait une solution, un peu folle et risquée mais radicale : me rendre dans le domaine de Ngou Zong.


  Le roi-dragon.


  ***


  Auprès de Ngou Zong, j’étais presque certain de trouver certaines réponses à mes questions.


  Les rois-dragons étaient jadis d’importantes divinités terrestres qui régentaient de vastes territoires situés en bordure des lacs et des rivières. Parmi les esprits peuplant notre monde, ils se situaient tout en haut du panthéon et ne le cédaient que face aux habitants des Cieux ou à certains Immortels. Ils jouaient d’ailleurs un rôle d’intermédiaire entre les humains et les dieux célestes, en particulier pour les affaires qui touchaient au climat. Le peuple les priait afin de faire pleuvoir ou au contraire d’arrêter les inondations. L’Empire du Milieu abritait une multitude de rois-dragons dont les plus puissants régnaient sur les quatre mers qui entourent la Chine – ces quatre-là étaient les égaux des plus grandes déités du Ciel et vivaient dans des palais de cristal bâtis au fond de l’océan. Toutefois, chaque roi-dragon – même le plus mineur, dont l’influence ne s’étendait parfois pas plus loin que le puits d’un village – régnait sur toute une cour d’esprits obéissant à ses moindres ordres. Parmi les créatures surnaturelles vivant sur Terre, ils étaient ainsi des souverains à l’autorité indiscutée.


  À l’époque actuelle, les rois-dragons ont subi peu ou prou le même sort que leurs divers sujets. L’abandon progressif des anciennes croyances et leur relégation au rang de simples superstitions ont poussé les esprits à se faire discrets, à vivre dans l’ombre et à ne plus être considérés que comme des légendes urbaines. Le peuple chinois reste certes attaché à ses traditions et nombreux sont ceux qui croient encore aux dieux, mais ce respect marginal pèse peu face au culte de l’argent et de la modernité. Les temples, s’ils attirent toujours des fidèles sincères, sont désormais davantage des attractions touristiques que des lieux de culte. De plus, même les dévots prient essentiellement des dieux comme Bouddha, Tin Hau ou le Ciel. Les simples esprits terrestres et les divinités locales ne reçoivent plus guère d’offrandes ou de considération. Les rois-dragons ont dû suivre ce mouvement et renoncer à leur superbe. Certains se sont éteints, coupés de la vénération de leurs fidèles. D’autres se sont isolés et ont basculé dans la folie – forçant certains fat si à les éliminer. Mais les plus intelligents ont su s’adapter au monde moderne : ils se sont servis de leur ascendant sur les esprits pour asseoir leur autorité sur de nouvelles communautés, plus en phase avec la société actuelle. Ils sont devenus entrepreneurs, commerçants, producteurs, parrains du crime ou même conseillers politiques. Des positions de pouvoir qui leur rappellent leur gloire passée et leur permettent d’exercer une influence concrète sur ceux qui vivent dans des cercles proches des leurs. Car même si leurs territoires ont changé de nature et que leur prestige s’est bien amoindri par rapport à leur âge d’or, les rois-dragons règnent encore à Hong Kong.


  Ngou Zong, lui, est un très vieux roi-dragon qui trône au sommet de la hiérarchie d’une vaste cour des miracles. Les esprits sous ses ordres trempent plus ou moins tous dans des activités illégales : ce sont des mendiants, des voleurs, des escrocs, des bookmakers, des trafiquants… Seule la prostitution échappe à sa sphère d’influence, car la reine-dragon Ngou Gei possède déjà un réseau de maisons closes sans égal dans toute la ville. En dehors de ce cas, Ngou Zong a la mainmise sur les tripots clandestins, les fumeries d’opium à l’ancienne et les repaires de receleurs en tout genre. Bien qu’il gère pour l’essentiel une criminalité classique, il peut à l’occasion verser dans les délits mystiques – trafic d’âmes, vente d’organes d’animaux légendaires, contrefaçon de reliques sacrées, etc. Il n’est pas rare que des fat si aient à intervenir dans de tels cas mais le vieux roi-dragon sait se montrer raisonnable : pris la main dans le sac, il accepte de bon gré de renoncer à l’activité illicite découverte… pendant un temps, du moins. Il sait très bien qu’il n’a aucun intérêt à entrer en guerre ouverte avec notre communauté, aussi autorise-t-il ses sujets à nous servir d’indics à l’occasion – ce qui lui permet d’ailleurs de tuer dans l’œuf toute concurrence en nous envoyant en première ligne pour éliminer ses rivaux potentiels.


  Le réseau de contacts de Ngou Zong s’étend à toute la région de Hong Kong et même un peu au-delà. Entre autres affaires illégales, il dirige ainsi plusieurs organisations de passeurs qui font entrer des esprits de façon clandestine sur le territoire. Esprits qui doivent ensuite rembourser cette dette en travaillant sous ses ordres pour une durée plus ou moins longue (parfois plusieurs siècles)… L’esclavage moderne existe aussi au sein de la communauté surnaturelle. Si les jiugwaai que je recherchais venaient des environs de Hong Kong, il ne faisait aucun doute que Ngou Zong le savait et les connaissait – si ce n’étaient pas ses propres sujets qui les avaient amenés ici.


  Le bâtiment qui fait office de palais pour Ngou Zong se trouve à Shau Kei Wan, un quartier situé à l’est de l’île de Hong Kong dans lequel se trouve le deuxième plus important marché aux poissons de toute la région. Les pêcheurs viennent y négocier leurs prises à des détaillants qui se chargent alors de répartir la marchandise à travers les autres marchés plus petits ou les nombreux restaurants de la ville. Un vaste port occupe le front de mer et débouche sur une immense esplanade dallée qu’occupe le marché, actif de jour comme de nuit. Il est bordé par de nombreux entrepôts et quelques usines de conditionnement de poisson. Des immeubles de bureaux défraîchis entourent toute la zone, occupés par diverses entreprises de négoce. C’était dans l’un de ces bâtiments que vivait Ngou Zong, mais je ne savais pas précisément lequel. Pour l’heure, je me promenais dans le marché, attentif aux subtils indices qui pourraient m’orienter vers la demeure du vénérable roi-dragon. Certains graffiti, des tags en apparence anodins, pouvaient ainsi s’avérer être des messages écrits par des esprits – des mises en garde, des panneaux indicateurs, des invitations…


  J’étais venu sans armes. Après tout, je ne souhaitais qu’obtenir un renseignement et n’avais nulle intention de me battre. Un roi-dragon aussi ancien que Ngou Zong était très pointilleux sur l’étiquette et les bonnes manières : me présenter à lui avec tout mon attirail d’exorciste serait revenu à lui dire que je ne leur témoignais, à ses sujets et lui, aucune confiance. Pas le meilleur moyen de me concilier ses faveurs… J’avais donc décidé de me montrer humble face à ce souverain du temps jadis – tel un mortel venu le prier pour obtenir sa bienveillance. Un comportement qui le rendrait conciliant, je l’espérais… Il est toujours difficile de prédire les réactions d’êtres aussi vieux et étranges. Je n’aimais guère être ainsi démuni : si jamais la situation tournait mal, je serais désarmé face à un régiment d’esprits. Je n’aurais à ma disposition que quelques techniques pouvant s’utiliser sans support physique – pas celles où j’excellais le plus, de par mon affinité avec le Yin. Ma peau était bien ornée de quelques tatouages qui m’apportaient une protection minimale – un taigik à la base de la nuque, des extraits de sutras à l’intérieur des poignets, les noms et titres des divinités favorables aux exorcistes sur le dos… –, mais rien qui me permettrait de m’en tirer vivant si Ngou Zong décidait que ma compagnie lui déplaisait. Je m’inquiétais sans doute pour rien : le roi-dragon ne se risquerait pas à exécuter un fat si de cette manière, afin de ne pas attirer l’attention de mes confrères. Au pire, j’en serais quitte pour une bonne bastonnade…


  Guidé par mon sixième sens, je longeai une série de vieux entrepôts et constatai que les manœuvriers m’observaient avec méfiance. Ils étaient grands, efflanqués et leurs longs bras maigres étaient affairés à charger des caisses dans une camionnette qui avait connu des jours meilleurs. Leur nature spirituelle m’apparut immédiatement grâce à mon sixième sens. Leur démarche voûtée et leur allure dégingandée me permirent même d’identifier à quel type de créature j’avais affaire : il s’agissait de haahaazing, des esprits-crevettes. Les rois-dragons sont en effet entourés d’une puissante aura de hei mystique : même les plus primitifs des animaux marins finissent par s’éveiller à son contact et deviennent alors des esprits capables d’arborer une apparence humaine. Particulièrement nombreuses à évoluer autour de ces souverains mythiques, les crevettes forment le gros de leurs hommes de main. Ma présence semblait les déranger, je pensai donc que ces ouvriers m’avaient reconnu – ou du moins qu’ils avaient perçu ma nature. L’un d’entre eux, occupé à me détailler de la tête aux pieds, laissa échapper une caisse qu’il portait avec l’aide de l’un de ses semblables. En tombant au sol dans un grand fracas, elle déversa plusieurs bouteilles, dont une se brisa sous le choc. Une forte odeur d’alcool iodé se répandit dans l’air. Avec célérité, les haahaazing se précipitèrent pour nettoyer le tout et escamoter la caisse, qui rejoignit les autres à l’arrière du petit camion.


  — Alors Johnny, toujours à fourrer ton nez dans ce qui ne te regarde pas ?


  Je me retournai, sur mes gardes. La grosse voix qui venait de m’interpeller appartenait à un colosse dont le crâne chauve luisait de sueur. Sa tête était posée directement sur ses larges épaules, sans passer par l’intermédiaire d’un cou. Ses longs bras musclés se terminaient par des mains immenses. À l’inverse, ses jambes étaient courtes et arquées. Il se nommait Bui Hok et c’était un haaizing, un esprit-crabe. J’avais déjà eu l’occasion de le croiser au cours d’une funeste affaire : nous avions combattu côte à côte contre une marée de crânes, l’agglomérat de plusieurs spectres de marins dévorant des plaisanciers en pleine mer. C’était un des lieutenants les plus haut placés de Ngou Zong, un guerrier impressionnant. Pas un mauvais bougre et plus intelligent qu’il n’en avait l’air, mais loyal à l’extrême envers son roi.


  — Salut Bui Hok. Hé, je ne fais que me promener, tu sais ! Je ne sais absolument pas de quoi tu parles.


  Il me regarda un instant et un sourire torve déforma son visage épais.


  — Si tu le dis. Je peux faire quelque chose pour toi ?


  — Ça tombe bien que tu poses la question, dis-je de ma voix la plus innocente. J’aurais besoin de voir ton patron. C’est pour une affaire délicate… et je pense qu’il peut m’aider.


  — Voyez-vous ça… répondit-il sans se départir de son sourire de travers. Et qu’est-ce qui te fait croire que Sa Majesté acceptera de te recevoir ?


  — Mon affaire peut aussi l’intéresser. Je crains que quelqu’un ne cherche à marcher sur ses plates-bandes. S’il peut m’aider à identifier ceux qui travaillent pour ce rival, on pourrait collaborer.


  Bui Hok hésita un moment, jeta un œil aux alentours. Il me fit alors signe de le suivre dans un petit bureau au sein de l’entrepôt où s’affairaient toujours les esprits-crevettes. Il prit soin de bien fermer la porte derrière nous.


  — Raconte-moi, ordonna-t-il.


  — Je préfèrerais voir ça en direct avec ton patron…


  — C’est à prendre ou à laisser, Johnny.


  Avec un soupir, j’ouvris l’enveloppe que je gardais avec moi. J’en sortis mon croquis des jiugwaai que je cherchais à reconnaître, ainsi qu’une des photos sur laquelle leur empreinte spirituelle était visible. Le haaizing étala tout ça sur une petite table et se pencha dessus. Son front se barra de plis de concentration. Il secoua la tête, j’eus l’impression qu’il blêmissait.


  — Tu sais de quoi il s’agit, n’est-ce pas ? demandai-je.


  — Très bien, j’accepte de t’amener en présence de notre roi, éluda-t-il.


  — Bui Hok…


  — Je ne sais pas ! Sa Majesté pourra t’en dire plus. Contente-toi de me suivre et mets tes yeux dans tes poches si tu ne veux pas les perdre.


  Je remballai mes documents et acquiesçai en silence. L’esprit-crabe sortit de l’entrepôt et se dirigea vers un immeuble de bureaux de l’autre côté de l’avenue qui bordait le marché aux poissons de Shau Kei Wan. Un individu tout aussi costaud que lui veillait devant l’entrée, bras croisés sur des pectoraux d’acier. Un signe de Bui Hok et il s’effaça pour nous laisser entrer. Avant de passer le seuil, je pris une longue inspiration : je m’apprêtais à plonger au cœur du domaine d’un roi-dragon et c’était un périple éprouvant pour un mortel comme moi. Mon guide me fit traverser plusieurs couloirs, percés de portes qui me laissèrent entrapercevoir des employés affairés à leur bureau. Dans les tréfonds de ce rez-de-chaussée, nous empruntâmes un escalier vers les étages supérieurs. L’ascension dura longtemps et je sentais que peu à peu, l’aura de Ngou Zong s’immisçait dans la réalité et en changeait la nature.


  Bien que nous montions, la lumière qui pénétrait par les fenêtres de la cage d’escalier s’amoindrissait, prenait une teinte bleutée. Le sol devenait spongieux et aux murs, des lés de papier peint gondolaient et se détachaient. L’humidité gouttait du plafond tandis qu’une odeur de mer emplissait l’air. La pression de l’atmosphère s’accroissait étage après étage, comme si nous plongions dans les profondeurs de l’océan. J’avais de plus en plus de mal à respirer, j’étais oppressé – c’était passager, le temps que mon âme s’habituât à ce nouvel environnement spirituel. La densité en énergie magique d’un tel domaine n’était guère confortable pour un mortel mais un fat si savait ajuster l’équilibre interne de son hei pour amoindrir ce désagrément.


  Les rois-dragons sont des entités de grand pouvoir : leur simple présence change la nature du monde autour d’eux, leur essence même modèle la réalité à leur image sur un périmètre plus ou moins étendu. Cette bulle baignée de leur puissance mystique ne se situe plus tout à fait sur Terre – sans pour autant se trouver ailleurs. C’est une sorte d’univers de poche, une dimension parallèle que l’on désigne indifféremment sous les termes de royaume ou domaine et qui n’est que l’extension de l’âme du roi-dragon qui y règne. En conséquence de quoi leur volonté y fait loi, d’une façon si absolue que les humains – même initiés – ont peine à le comprendre.


  — Nous y sommes, m’indiqua Bui Hok alors qu’il me guidait hors de la cage d’escalier.


  Nous traversâmes une vaste halle dont les hautes voûtes étaient faites de coraux agglutinés de toutes les couleurs. Des parterres d’algues agrémentaient cette pièce aux proportions cyclopéennes – impossible que ce lieu puisse se trouver au sommet d’un immeuble en plein Hong Kong. De nombreuses alcôves parsemaient les murs et certains de leurs occupants nous dévisagèrent avec curiosité tandis que d’autres poursuivaient leurs occupations sans vraiment nous remarquer. Dans ce palais, la forme véritable des esprits transparaissait en surimpression de leur apparence humaine, à la façon d’une image rémanente. Ils n’avaient pas besoin de se dissimuler à la cour de leur souverain. Ici, je vis une anguille enlacer avec sensualité un homme au regard absent ; elle entourait son corps de ses membres souples et lisses. Là, un poisson-lune – obèse et empêtré dans une robe de lettré trop longue pour lui – se pressait, ses bras boudinés encombrés de parchemins divers. Derrière nous, deux carpes aux longues moustaches disputaient une partie de go. Devant, deux écrevisses en armure de cuir et équipées de hallebardes antiques veillaient avec zèle – seule la présence de Bui Hok à mes côtés les poussa à décroiser leurs armes pour nous offrir l’accès au saint des saints : la salle du trône de Ngou Zong.


  La pièce était plus petite que la halle, mais elle affichait un luxe des plus ostentatoires. Corail et jade se mêlaient en des sculptures naturelles qui émergeaient des murs et du sol. Des globes luminescents pendaient du plafond et irradiaient le bleu et le vert des eaux les plus pures de la planète. Deux rangées de tables accueillaient un festin digne des sujets les plus haut placés du roi-dragon – esprits anciens et puissants. Quant au souverain des lieux, il trônait sur un large siège de bois flotté incrusté de pierreries, placé sur une estrade qui lui permettait de surplomber l’assistance. Ngou Zong arborait l’aspect d’un prince impérial : vêtu d’une longue robe verte et jaune fermée par une broche en argent, il portait une couronne chinoise, dont les neuf rangées de perles pendaient devant son visage. Le roi-dragon était un être bouffi, son impressionnante masse avachie sur un trône qui peinait à le soutenir et en grinçait de protestation. Son visage flasque s’ornait d’une longue barbe blanche, à la façon des sages d’antan. Bien que cette apparence puisse pousser à ne pas le prendre au sérieux, son regard empli de la sagesse des millénaires passés me rappela à quel genre de divinité j’avais affaire.


  Alors que Bui Hok s’inclinait avant de s’approcher de l’estrade sous les regards intéressés des convives, je me tins à la distance adéquate afin de respecter le protocole et m’inclinai comme il seyait devant un tel souverain : à genoux et en me frappant le front par trois fois contre le sol. J’entendis l’esprit-crabe murmurer quelques paroles et la voix de Ngou Zong – aussi sonore qu’un tsunami s’écrasant contre la plus haute falaise du monde – s’éleva enfin.


  — Johnny Kwan, mortel, exorciste. Relève-toi, que je puisse regarder ton âme.


  Je me rendis compte que mon cœur battait la chamade et une boule se forma dans ma gorge. Je m’exécutai tout en gardant la tête inclinée. Je sentis les yeux du roi-dragon me transpercer jusqu’aux tréfonds de mon esprit. Je frissonnai. Se tenir devant une telle créature est déjà une épreuve en soi, négocier avec elle allait m’obliger à me surpasser.


  — Le général Bui Hok me dit que tu requiers mon aide, reprit Ngou Zong. Cela faisait bien longtemps que je n’avais accueilli un humain en ma présence et j’avoue que mon intérêt en est éveillé. Parle donc.


  — Votre Majesté, l’humble mortel que je suis s’excuse de vous déranger en votre somptueuse demeure, dis-je en m’efforçant de ne commettre aucun faux pas. Mais je pense que l’affaire qui m’occupe pourrait s’avérer de quelque intérêt pour vous.


  Je m’avançai, un pas après l’autre, attentif aux réactions des gardes royaux qui se tenaient devant l’estrade – des haaizing, comme Bui Hok. Quand j’estimai me trouver suffisamment près, je produisis l’enveloppe qui contenait croquis et clichés des jiugwaai que je désirais identifier.


  — Si Votre Majesté veut bien se donner la peine…


  Ngou Zong fit un geste de sa grosse main adipeuse et tachée de nourriture. Coiffé d’un bonnet de courtisan, un chambellan aux yeux démesurés – un poisson chinois – apparut alors. Il me salua d’une rapide inclinaison de la tête et s’empara de l’enveloppe, qu’il alla porter à son suzerain. Le roi-dragon contempla les images un long moment. Je savais qu’il ne faisait pas que regarder ce qui était représenté visuellement ; il sondait aussi les photos où apparaissait l’empreinte de mes jiugwaai avec l’aide de ses sens célestes, si étendus qu’aucun mortel n’était en mesure d’imaginer tout ce qu’ils pouvaient percevoir. Comme chez Bui Hok un peu plus tôt, je vis l’inquiétude se peindre sur ses traits avant qu’il ne reprenne contenance. Il rendit alors l’enveloppe à son chambellan.


  — Johnny Kwan, je reconnais en effet ces êtres maléfiques, affirma-t-il. Je peux te parler d’eux, te donner leur nom.


  — Grand merci, Votre Majesté.


  — Mais qu’as-tu à m’offrir en échange ?


  Il me prit de court et je me maudis de ne pas y avoir pensé. On ne traite jamais avec un esprit de ce rang sans une offrande appropriée ! Je réfléchis à toute vitesse mais aucune idée ne me vint. J’étais venu sans armes ni talismans. Et je n’avais guère envie de devenir le débiteur du maître de la cour des miracles surnaturelle de Hong Kong.


  — Eh bien, Johnny Kwan, s’impatienta Ngou Zong. Un silence est-il tout ce que tu as à me proposer ?


  Bien sûr ! Si je n’avais rien à offrir, autant y aller au bluff. C’était risqué mais je n’avais guère le choix si je voulais progresser dans mon enquête.


  — Votre Majesté, vous avez deviné juste, dis-je. Mon silence est la meilleure offrande que j’ai à vous faire en ce jour.


  Le roi-dragon se pencha sur son trône (dont les protestations se muèrent en pathétiques couinements) et m’observa d’un regard qui me glaça le sang.


  — Explique-toi.


  — J’offre à Votre Majesté mon silence. Je m’engage ainsi à ne pas parler à mes contacts de la police du trafic d’alcool d’algue auquel vos sujets se livrent sur le marché aux poissons – vous permettant de continuer à vous adonner à cette activité illégale sans être inquiété.


  Des murmures s’élevèrent des tables sur les côtés. Des convives s’indignèrent de mon audace, d’autres l’admirèrent au contraire. Ngou Zong garda une expression neutre, sans que je sache ce que cela présageait…


  — Mortel, dit-il d’un ton égal. Tu oses me menacer chez moi alors que je t’accueille en invité ? Ah ! Est-ce du courage ou de la folie ? Si j’estime le premier, la seconde n’éveille que mon courroux. Dis-moi, Johnny Kwan : dois-je te récompenser ou te châtier pour ces paroles ?


  Je décidai de pousser mon bluff plus loin. Pour cela, j’en révélai un peu plus au roi-dragon.


  — Pardonnez mon impudence ! Votre Majesté, sachez ceci : les êtres dont nous discutons sont au service d’un chef. Et cette personne, quelle que soit son identité, a commis avec leur aide des actes délictueux qui sont d’ordinaire l’apanage de vos sujets. En cette affaire, nos intérêts convergent : si je remonte jusqu’à ce rival et le neutralise, je boucle mon enquête et écarte du jeu votre potentiel concurrent.


  Ngou Zong se rencogna dans son large fauteuil (qui n’osait plus qu’à peine grincer) et joignit les doigts en une posture de réflexion. Autour de nous, les courtisans débattaient de l’issue de cette négociation et j’en entendis même certains parier sur mon sort. Je tentai de calmer ma respiration, je devais paraître le plus serein possible.


  — Tu me plais et m’agace d’égale façon, mortel, s’amusa le roi-dragon. Pour aujourd’hui, je consens à accepter ces deux offrandes : ton silence et l’élimination de mon rival.


  — Grand merci, Votre Altesse. Puis-je donc humblement vous demander ce que sont les démons sur lesquels vos yeux se sont posés ?


  L’expression du souverain se chargea de haine. Ses poings se crispèrent sur les accoudoirs de son trône, bois et joyaux se fendillèrent sous la pression.


  — Taotie ! finit par cracher Ngou Zong.


  La salle du trône se transforma en pandémonium. Les convives attablés se levèrent et poussèrent des exclamations de terreur, les gardes serrèrent les pinces sur leur lance, même Bui Hok se tendit de façon visible. Taotie : le mot évoquait pour moi une simple décoration antique, que j’avais eu l’occasion de voir sur des vases de bronze de l’époque pré-impériale. Il s’agissait d’un motif traditionnel, souvent assimilé à un ogre.


  — Je ne comprends pas, Votre Altesse.


  — Ces créatures sont des taotie, les serviteurs du dieu-démon Ci Jau qui défia l’Empereur jaune durant les âges mythiques, précisa le roi-dragon. Des êtres maudits en même temps que leur maître, condamnés à vivre sans corps, rongés par une faim inextinguible. Ils sont les représentants d’un mal ancien, les ennemis de tout ce qui fonde l’Empire du Milieu.


  Ces explications firent remonter quelques souvenirs dans ma mémoire. Je connaissais de vieilles légendes sur Ci Jau, en effet – mais elles étaient au mieux parcellaires et souvent contradictoires entre elles. Dans certaines histoires, ce « démon » n’était en fait qu’un roi rival qui refusait la suzeraineté de l’Empereur jaune. Dans d’autres, il était le dieu tutélaire de certaines peuplades que les Chinois antiques conquirent, avant de transformer cette figure divine en esprit malfaisant opposé à leur propre panthéon.


  Mais si un roi-dragon et toute sa cour tremblaient à l’évocation de ce Ci Jau, alors la menace méritait d’être prise au sérieux. D’autant qu’un démon de ce calibre correspondait exactement au genre de créature que le rituel dérobé à l’entrepôt d’Anthony Chau servait à enfermer – et pouvait donc délivrer. La personne ou l’organisation responsable de ce cambriolage aurait ainsi l’intention de sortir son maître démoniaque de sa prison mystique – pour une raison qu’il me restait à comprendre. Mon affaire s’avérait d’une ampleur bien plus grande que prévu…


  — Je vois. Nos ennemis seraient donc des serviteurs de Ci Jau, énonçai-je à voix haute.


  — Si tel est le cas, répondit Bui Hok en posant sa large main sur mon épaule, alors un rude combat t’attend.


  Ngou Zong hocha sa large tête d’un air concerné. L’étincelle de peur que je discernais dans ses yeux d’un vert de jade fit courir un long frisson le long de mon échine.




  Chapitre 10


  Je ne savais pas pendant combien de temps j’avais erré dans les quartiers du Central District de Hong Kong avant de me retrouver à Causeway Bay… Après mon audience auprès du roi-dragon, Bui Hok m’avait raccompagné à la sortie – vers le monde réel. Aller et venir entre la Terre et un royaume divin ne va pas sans quelques effets secondaires, d’où cette confusion qui alanguissait mon esprit. Je me souvenais à peine de la façon dont j’avais quitté le palais de Ngou Zong, à vrai dire. Quelques fragments épars surnageaient, que ma mémoire peinait à reconstituer. Toutefois, je me rappelais bien que l’esprit-crabe m’avait assuré que si j’avais besoin de lui dans mon combat contre les taotie, il se tiendrait à mes côtés. Plutôt rassurant, vu sa carrure et son titre mérité de général.


  Lorsque je repris mes esprits, je me trouvais à l’entrée d’Eastern District, dans une avenue éclairée par des enseignes phosphorescentes. Je n’avais guère passé qu’une heure ou deux chez le roi-dragon mais le temps ne s’écoulait pas de la même manière dans son domaine : au dehors, la journée était déjà presque terminée. Pourtant, il me restait des recherches à effectuer : maintenant que je savais à quoi j’avais affaire, je devais rassembler un maximum d’informations pour progresser de nouveau dans mon enquête. J’avais beau savoir que les démons qui avaient dévoré les deux vigiles étaient des taotie, je ne connaissais ni leur maître, ni l’endroit où ce dernier pouvait bien se cacher, ni même les raisons qui le poussaient à vouloir libérer un tel être. Mais si j’avais raison quant au mobile de ce mystérieux commanditaire – ressusciter Ci Jau –, c’était une course contre la montre qui s’engageait. Je n’avais aucune idée du temps qu’il lui faudrait pour décrypter le rituel, en rassembler les ingrédients et le mener à son terme. Si je ne résolvais pas tout cela au plus vite, Hong Kong risquait d’être ravagée par un démon venu du fond des âges, puissant au point de faire trembler un roi-dragon.


  Inutile de rentrer chez moi : j’avais déjà consulté mes divers ouvrages de démonologie sans y avoir trouvé trace des taotie. Il me fallait une bibliothèque plus fournie, dans laquelle je pourrais trouver d’antiques manuscrits évoquant Ci Jau et ses séides. Peut-être arriverais-je à glaner de nouveaux indices qui me mèneraient jusqu’à mon coupable… Je remarquai alors un panneau indiquant la direction de la Hong Kong Central Library, l’une des plus grandes bibliothèques de toute la ville. Elle n’était qu’à deux rues de là, comme si mon errance m’avait guidé vers elle de façon inconsciente. Quand je parlais des signes du destin que les fat si apprennent à remarquer… En chemin pour m’y rendre, je commandai un bol de riz cantonais à un restaurant de rue enfumé afin de me remplir un peu l’estomac. Autant prendre des forces, je craignais de ne pas beaucoup dormir cette nuit. Après réflexion, j’achetai aussi quelques gâteaux de riz gluant à la mangue.


  À l’image de la ville toute entière, la Hong Kong Central Library est un magnifique édifice qui allie à la perfection l’architecture moderne avec un certain traditionalisme. Sa haute façade de pierre beige est ornée de nombreuses galeries vitrées, tandis que son allure générale rappelle celle d’un bâtiment colonial. À cette heure, la plupart des visiteurs quittaient les lieux – la bibliothèque devait être sur le point de fermer. Je me faufilai entre des groupes d’étudiants en pleine discussion politique et entrai dans le hall d’accueil. Mais au lieu de me diriger vers les larges couloirs ou les ascenseurs qui menaient aux différentes ailes ouvertes au public, je biaisai afin d’emprunter une discrète porte dérobée. Le vieil escalier en colimaçon situé juste derrière descendait dans les entrailles du bâtiment ; je m’y engageai sans hésiter. J’arrivai alors dans un sous-sol propre et lumineux, une longue salle qui ne comportait que quatre tables entourées de hautes étagères, dont les rayonnages ployaient sous la masse des livres. Derrière un bureau, une vieille dame aux cheveux blancs coiffés en un chignon élaboré me dévisagea un instant à travers ses fines lunettes, avant de me sourire comme le ferait une grand-mère qui n’a pas vu son petit-fils depuis longtemps. Mme Siu se leva et vint me donner une chaleureuse accolade, que je lui rendis avec affection.


  — Petite Tortue ! s’exclama-t-elle. Depuis combien de temps n’es-tu pas venu fureter ici ?


  — Trop longtemps, comme à chaque fois.


  Mme Siu était l’une des rares personnes à Hong Kong qui connaissait – et utilisait – mon surnom. Bien que je n’apprécie guère ce sobriquet hérité de mon maître, je ne lui en tenais pas rigueur. La vieille bibliothécaire n’était en effet pas une mortelle : elle tenait cette annexe secrète de la Hong Kong Central Library depuis des décennies et paraissait avoir le même âge depuis toujours. Elle connaissait tous les fat si de la ville et les appelait par leurs surnoms, qui semblaient avoir pour elle plus de signification et de pouvoir que les noms civils. Cette déité mineure était un esprit de connaissance et de savoir qui faisait corps avec ce sous-sol empli d’informations sur l’histoire et les légendes de l’Empire du Milieu. À nos yeux, il ne faisait aucun doute que cette digne dame était une déesse chargée de nous assister dans notre office. Et comme pour toutes les divinités, on se conciliait ses faveurs par des offrandes appropriées.


  — J’ai pensé à vous apporter une petite gourmandise, dis-je en lui présentant mes gâteaux de riz à la mangue.


  — Oh, mais il ne fallait pas !


  Elle s’empara néanmoins des pâtisseries qu’elle lorgna avec gourmandise, avant de les poser sur son bureau. Toute entité céleste qu’elle fut, Mme Siu appréciait un bon dessert. Elle se tourna à nouveau vers moi, son éternel sourire sur le visage.


  — Alors mon grand, que puis-je faire pour toi ? demanda-t-elle.


  — Je suis sur un cas un peu particulier et j’ai besoin de trouver des informations pertinentes pour progresser… Il me faudrait tout ce que vous avez sur Ci Jau et les taotie.


  La bibliothécaire se rembrunit mais ne pipa mot. L’évocation de ce démon antique semblait produire cet effet sur toutes les divinités que je croisais… Cela ne présageait hélas rien de bon. Mme Siu me fit signe de la suivre et commença à louvoyer entre les étagères. Ce sous-sol est en fait le cimetière des ouvrages que les employés de la Hong Kong Central Library jugent périmés ou trop fantaisistes pour figurer dans les sections classiques. Je m’étais souvent perdu dans ces innombrables manuscrits compilant des versions alternatives de l’histoire officielle, des contes et légendes très peu connus, des bestiaires effrayants et des traités magiques abordant la sorcellerie. Cette somme de connaissance alternative fait le bonheur des fat si car nous pouvons y trouver des informations qui ne figurent nulle part ailleurs – et qui s’avèrent souvent des plus pertinentes. Cette partie de la bibliothèque est inaccessible au grand public mais nous y avons nos entrées grâce à Mme Siu. Il est d’ailleurs probable qu’aucun profane ne remarque jamais la porte qui mène en cette salle aux trésors – seuls les taoïstes parviennent à trouver ce chemin vers la connaissance. Presque toutes les bibliothèques de Hong Kong disposent d’une telle salle et dans chacune d’elles se tient une Mme Siu, fidèle au poste.


  Pour l’heure, la vieille dame attrapait des livres au gré de sa pérégrination parmi les rayonnages et me les jetait dans les bras. En moins de cinq minutes, j’étais encombré d’une lourde pile d’ouvrages, qui m’obligeait à me voûter sous son poids. Enfin, la déesse m’indiqua une table.


  — Tu as tout ce qui concerne Ci Jau entre les mains. Je te laisse travailler.


  — Merci, grand-mère.


  Avec soulagement, je déposai tous les manuscrits poussiéreux et commençai à les trier. Certains étaient des livres très anciens, constitués de lattes de bambou reliées, d’autres des ouvrages récents qui compilaient diverses sources. J’essayai d’établir un ordre de lecture par pertinence ou antériorité chronologique. Enfin, je me lançai à l’assaut de cette montagne de connaissance – priant en mon for intérieur pour qu’elle n’accouche pas d’une souris.


  Sur Ci Jau lui-même, je me rendis vite compte que les données étaient nombreuses et contradictoires. La version la plus courante le dépeignait comme un démon en rébellion contre Wong Dai – l’Empereur jaune –, premier des Cinq Souverains et fondateur mortel de la Chine. Lors d’une bataille épique, Ci Jau fut finalement vaincu et exécuté. Il fut décapité à hauteur de la bouche et l’Empereur jaune décida que ses serviteurs subiraient ce supplice. Tous ceux qui avaient prêté allégeance au démon connurent le même sort et se virent trancher le haut du crâne. Le Ciel les maudit à son tour et les condamna à une existence sous cette forme damnée – ainsi naquirent donc les taotie, terme ancien qui peut plus ou moins se traduire par « mâchoires affamées ». Tout cela s’étant déroulé à une époque où histoire et mythes se confondent, il était difficile de faire la part des choses. D’autres récits décrivaient Ci Jau comme un roi rival de Wong Dai et la guerre qu’ils se livrèrent n’aurait rien eu de surnaturel. Enfin, pour certaines peuplades, Ci Jau n’était autre que la divinité principale de leur panthéon. Quand les Chinois primitifs assimilèrent ces tribus, leur dieu fut changé en démon afin de marquer le rejet de leur culture et son remplacement par celle de leur conquérant.


  Les règles de la magie permettaient que toutes ces versions fussent vraies. Si Ci Jau n’était qu’un mortel, la transformation de son histoire en mythe le dépeignant comme un démon avait pu changer son âme et faire de lui un esprit maléfique. À moins qu’il ne se soit livré à des rituels de magie noire afin de devenir plus puissant en vue d’affronter l’Empereur jaune et que cela ait fini par le muer en démon. Quoi qu’il en soit, Ci Jau était décrit par de multiples sources à travers le temps comme l’un des démons majeurs de la Chine antique – et cela concordait avec tous les éléments que j’avais déjà en main. Le rituel dérobé à Anthony Chau était taillé pour ce genre d’entités et des jiugwaai semblables aux taotie avaient aidé au cambriolage. Dans le cadre de mon enquête, je devais donc considérer que Ci Jau était un démon avéré, qui fut jadis enfermé ou banni grâce à un rituel. Et surtout que ce dernier était désormais entre les mains d’une personne ou d’une organisation qui souhaitait délivrer le démon.


  À propos des taotie, les informations étaient plus encourageantes. Damnés par les dieux célestes, il s’agissait d’êtres démoniaques qui ne différaient en rien des jiugwaai que j’affrontais plus souvent qu’à mon tour. Ils étaient vulnérables à l’arsenal classique d’un exorciste et présentaient peu ou prou les mêmes caractéristiques mystiques que n’importe quel monstre – vulnérabilité au Yang et aux armes enchantées notamment. Je ne devrais donc avoir aucun mal à les combattre en usant de mes techniques habituelles. D’autres textes plus anecdotiques évoquaient les quatre-vingt-un frères de Ci Jau – mais ils ne précisaient pas s’il s’agissait de frères d’armes, de sa garde royale ou de véritables membres de sa famille. Néanmoins, il était dit que certains parmi ces « frères » continuèrent le combat de Ci Jau même après sa mort. Je décidai de garder cette information dans un coin de mon esprit.


  Par contre, si j’en savais désormais plus sur la nature de Ci Jau et des taotie, je n’étais guère plus avancé concernant mon coupable. Je ne savais toujours pas qui il pouvait être ni où il pouvait bien se terrer. Quand il allait libérer Ci Jau, je serais bien sûr en mesure de le repérer instantanément – comme tous les fat si de la ville ! Mais il serait alors trop tard : je devais empêcher la libération du démon car d’après le portrait qu’en dressaient les mythes, c’était sans doute un adversaire trop formidable pour que des mortels puissent le vaincre. Je soupirai, ce qui souleva un mince nuage de poussière. Mon regard dériva sur des passages déjà lus, essaya de trouver le détail qui me donnerait une piste – n’importe laquelle…


  Et je tombai dessus.


  Un paragraphe d’un manuel de mythographie récent mettant en exergue la réalité historique derrière la mythologie indiquait que les descendants des sujets de Ci Jau (considéré ici comme un roi humain) formaient de nos jours l’ethnie des Hmong. Cette information me frappa et me remémora des détails de la vision invoquée dans l’entrepôt : certains éléments dans la tenue des cambrioleurs rappelaient effectivement la culture hmong. Les souvenirs étaient flous mais l’image des couvre-chefs colorés et des bijoux en argent s’imposa à moi – car il s’agissait là d’accessoires typiques de cette communauté.


  Je compulsai en accéléré plusieurs autres ouvrages et notai diverses références. Ici, Ci Jau se nommait Txiv Yawg et il était le dieu de la tribu ancêtre des Hmong (nommés parfois Miao). Là, le prétendu démon portait le titre plutôt explicite d’« Empereur des Hmong ». Quelle qu’ait été la nature originelle de Ci Jau – homme ou démon, roi ou dieu –, cet être était lié à l’ethnie hmong. Celle-ci descend d’un peuple originaire du sud de la Chine, dont on trouve des ressortissants jusqu’au Vietnam et au Laos. Au cours de leur histoire, les Hmong avaient toujours refusé la sinisation et s’étaient vus persécutés par le gouvernement de l’Empire du Milieu pour cela. C’est la raison pour laquelle ils se réfugièrent en Asie du Sud-Est avant de migrer à travers le monde entier. Toutefois, la grande majorité de cette ethnie vit toujours en Chine, dans les provinces du Sud. Le tissage et la joaillerie étaient pour les Hmong des artisanats majeurs, ce qui me laissait supposer que je pourrais avoir affaire à une secte issue de cette communauté, bien décidée à ramener son dieu ou empereur sur Terre…


  Je me levai de ma chaise et m’étirai. Un coup d’œil à l’horloge murale m’indiqua qu’il était minuit passé. Mme Siu s’était appropriée une table et y dégustait mon offrande avec une délectation visible. Jour et nuit l’indifféraient : le temps n’était rien pour les esprits immortels. Elle ne dormait pas et ne se reposait jamais – elle veillait en ces lieux, dans l’attente qu’un taoïste requît ses services. Difficile de ne pas se prendre d’affection pour une déesse aussi dévouée à sa tâche.


  — Grand-mère, je peux utiliser votre ordinateur ? l’interpelai-je.


  — Vas-y, vas-y. Tu as terminé tes recherches ?


  — Oui, j’ai trouvé ce dont j’avais besoin. Comme toujours, vous avez su me pousser dans la bonne direction.


  — Tant mieux alors ! Je suis heureuse de t’avoir aidé.


  Elle se désintéressa de moi et retourna à son gâteau. Je me glissai derrière son bureau et consultai ma boîte mail. Un message d’Andy Kwok m’informait que les funérailles d’Eric Tse seraient célébrées le surlendemain (enfin, le lendemain compte tenu de l’heure…), dans un modeste temple à Ho Man Tin. J’en pris note et me plongeai quelques minutes dans le Taonet mais rien de neuf ne m’attendait sur le fil de discussion que j’avais initié. Inutile de faire des recherches sur Ci Jau : j’avais déjà trouvé tout ce qu’il me fallait et je doutais que les bases de données de notre réseau m’en apprissent davantage. J’avais par contre une idée précise de la personne qui allait pouvoir m’aider à parachever mon enquête.


  Il était déjà tard, cela ne valait pas la peine que je rentre sur mon île. Autant dormir sur place : ce sous-sol comportait une pièce destinée à héberger les fat si qui travaillaient trop longtemps et perdaient la notion du temps. On y trouvait un lit de camp, un lavabo et des toilettes : pas le grand luxe mais de quoi glaner quelques heures de repos avant de repartir officier.


  — Bonne nuit, grand-mère.


  — Fais de beaux rêves, Petite Tortue.


  Je souris de l’attitude toute maternante de Mme Siu. Après tout ce que je venais de lire – et les déductions que j’en tirais –, je doutais que mes songes fussent agréables.




  Chapitre 11


  Dans les milieux où il évoluait, Léon Lalleaux était ce que l’on appelait un « placeur ». Cette activité, qui n’est pas interdite sans être tout à fait légale, consiste à assister les immigrés à peine débarqués à Hong Kong, notamment dans leur recherche d’emploi. Dans bien des cas, les placeurs se situent au bout de la chaîne des filières clandestines qui font entrer ces migrants de façon illicite sur le territoire, afin d’alimenter une certaine forme d’esclavage moderne. Les placeurs sont fréquemment des intermédiaires entre les passeurs et les maisons closes, par exemple. Nombre de ressortissantes philippines, qui pensent trouver à Hong Kong la liberté et l’espoir en un avenir meilleur, se retrouvent prisonnières de proxénètes peu scrupuleux et tombent ainsi de Charybde en Scylla. Leurs maris quant à eux sont envoyés sur des chantiers clandestins aux normes de sécurité inexistantes pour des salaires de misère. Dans sa grande majorité, ce corps de métier est constitué d’individus cupides et veules, qui exploitent la misère humaine à seule fin de s’enrichir.


  Léon Lalleaux était un cas à part. Peut-être parce que c’était un gweilo, un étranger : il était Français ou Canadien, je n’arrivais jamais à m’en souvenir – l’histoire de sa vie fluctuait au gré de ses humeurs et de la nature de ses interlocuteurs. Moi-même, j’en avais entendu au moins trois versions différentes. En tout cas, Léon était un placeur honnête – un peu roublard à l’occasion mais qui travaillait selon une forte éthique personnelle. Ainsi, il mettait un point d’honneur à aider les immigrés qu’il accueillait de son mieux : il les accompagnait dans leurs démarches administratives, les mettait en relation avec des propriétaires pour leur dégotter un logement décent et leur trouvait un travail honnête et déclaré. Les femmes qui venaient le solliciter ne risquaient pas de sombrer dans l’enfer de la prostitution : il savait les orienter vers des emplois de serveuse, femme de chambre ou gouvernante pour les familles aisées de la ville. Encore plus malin : Léon gérait une petite agence artistique qui fournissait aux studios de cinéma de Hong Kong des figurants de diverses nationalités. Une activité d’appoint pour ses protégés, qui leur permettait toutefois d’arrondir leurs fins de mois. C’est parce qu’il était un homme bon (même s’il s’efforçait de le cacher derrière une image de businessman avide) que je n’hésitais jamais à le solliciter.


  Les bureaux de Léon Lalleaux se trouvaient à Sham Shui Po, un quartier situé au nord-ouest de Kowloon. Il s’agit du district le plus pauvre de Hong Kong, celui des employés modestes, des chômeurs, des retraités indigents ou des travailleurs clandestins. Le lieu idéal pour les placeurs en tout genre… L’immeuble dans lequel je me rendais en ce milieu de matinée ne payait pas de mine. Mais si à l’extérieur il ressemblait aux diverses bâtisses qui l’entouraient – façade décrépie, balcons surchargés de linge à sécher, fenêtres brisées… –, l’intérieur se révélait plus cossu que ce que l’on pouvait attendre. Passé un hall aux boîtes aux lettres cabossées et aux murs couverts de graffiti, on découvrait un couloir propre s’ouvrant sur des bureaux confortables. De nombreuses petites entreprises d’informatique – façon start-up – avaient ici leur siège : le loyer était modique et, de façon assez paradoxale si l’on considère la population du quartier, Sham Shui Po est réputé pour ses nombreux magasins d’électronique. Un ascenseur fonctionnel m’amena au bon étage et je m’introduisis sans gêne dans le bureau de Léon. La salle, plutôt spacieuse, était occupée par un coin salon – où le placeur recevait ses protégés – et un plan de travail recouvert de paperasse sur lequel trônaient pas moins de trois ordinateurs.


  Léon recevait des clients, un jeune couple qui sursauta quand je fis mon entrée. Le placeur leva les yeux des documents qu’il était en train de parcourir et me lança un regard las.


  — Bordel, Johnny ! Un jour, je vais engager un portier balèze qui te fera passer l’envie de venir me voir sans prendre rendez-vous.


  — Content de te voir aussi, Léon, répliquai-je avec un grand sourire. J’ai besoin de tes lumières et c’est urgent. Si tu pouvais me consacrer un peu de ton précieux temps ?


  Les deux jeunes gens ne savaient pas où se mettre et gardaient les yeux baissés – sans doute s’imaginaient-ils que j’étais un policier. Léon poussa un soupir exagéré et s’adressa à eux dans une langue que je reconnus comme étant du philippin. Le couple se leva et passa devant moi sans oser croiser mon regard avant de sortir.


  — Tu vas ruiner mon affaire, avec ta manie de débarquer n’importe quand et ta dégaine d’inspecteur des services de l’immigration, me reprocha le placeur.


  — Désolé Léon, mais tu te doutes bien que je ne l’aurais pas fait si ce n’était pas important.


  — Oui, oui, comme les cinq dernières fois… Allez, maintenant que tu es là : qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


  Je m’assis dans le confortable sofa face à son fauteuil. Sur la table basse située entre nous étaient posées plusieurs petites bouteilles d’eau, laissées à disposition des clients de Léon pour les mettre à l’aise. J’en saisis une et bus une longue gorgée – je ne m’étais pas rendu compte que ma gorge était si sèche.


  — Que peux-tu me dire de la communauté hmong à Hong Kong ? demandai-je.


  Léon prit un air étonné.


  — Je ne vois pas bien ce que tu entends par là. Il y a très peu de Hmong en ville. Ils ne sont en tout cas pas assez nombreux ou solidaires pour former une communauté au sens propre. Ils vivent plutôt en Chine continentale et dans les pays frontaliers.


  — Je vois. Et tu n’aurais pas entendu parler d’un groupe de Hmong récemment arrivés ? Plutôt dans le genre… illégaux…


  — Pas personnellement. Si tu veux, je peux passer quelques coups de fil, mais j’ai besoin que tu sois plus précis…


  Je racontai à Léon mon enquête. Sans m’attarder sur les détails un peu trop fantastiques comme Ci Jau ou Ngou Zong, je me contentai de lui parler de la mission confiée par Anthony Chau et de mes conclusions quant aux responsables du cambriolage de son entrepôt. Le placeur réfléchit un instant avant d’aller décrocher l’un des nombreux téléphones qui encombraient son bureau.


  — OK, ne bouge pas et laisse-moi faire. Pas un mot, me prévint-il.


  Je fis le geste de sceller ma bouche et le laissai tirer toutes les ficelles de son répertoire. Il appela différents interlocuteurs et leur parla tantôt en anglais, tantôt en cantonais et tantôt dans des langues que je ne reconnus pas (mais Léon était un polyglotte émérite). Il finit par raccrocher et nota quelques mots sur un Post-it qu’il vint me remettre.


  — Voilà une adresse où tu pourrais trouver ce qui t’intéresse, précisa-t-il.


  — Mais encore ?


  — Rien de probant. Mais l’ami du collègue d’une relation certifie que tes Hmong logent à cet endroit. Tu n’obtiendras rien de plus – je n’ai pas eu l’impression qu’ils tenaient à ce qu’on sache où les trouver, si tu vois ce que je veux dire.


  Je jetai un œil à l’adresse griffonnée : c’était à Tsim Sha Tsui, à deux quartiers au sud de là où nous nous trouvions. Une discrète surveillance s’apprêtait donc à occuper le reste de ma journée : avant de passer à l’action, je me devais d’évaluer l’opposition que je risquais de combattre – afin de mettre au point un plan efficace, de m’équiper en conséquence et de décider si j’aurais besoin de renfort. En espérant que Léon m’ait fourni un bon tuyau…


  — À présent si tu permets, j’ai un vrai travail, moi, ironisa le placeur.


  — Merci, Léon. Je saurai m’en souvenir.


  — Comment ça, « merci » ? s’offusqua-t-il. Tu viens de faire fuir deux clients, qui vont me gratifier d’un bouche-à-oreille déplorable par-dessus le marché ! J’espère que tu as mieux qu’un « merci » pour compenser ça et me prouver ta gratitude de façon un peu plus concrète.


  Il n’avait pas tort… À regret, je sortis une liasse de billets – issue de l’avance versée par M. Chau – et la lui tendis. Le regard de Léon brilla et il s’empressa de faire disparaître l’argent dans un tiroir secret.


  — Bon, le compte est loin d’y être mais je suis d’humeur généreuse, dit-il, magnanime.


  J’ouvris sa porte, hésitai un instant et me tournai vers lui une dernière fois.


  — Par hasard, est-ce que tu aurais déjà entendu parler des « Quatre-vingt-un Frères » ?


  Il haussa les épaules.


  — Bien sûr. C’est la mafia hmong – l’équivalent d’une triade pour eux.


  Je sortis enfin du bureau du placeur et m’empressai de quitter le quartier. Je mémorisai l’adresse inscrite sur le Post-it et me débarrassai du bout de papier dans la première poubelle croisée. La chaleur estivale étouffait Tsim Sha Tsui et me poussait à me rapprocher de la mer, en quête d’un peu de vent.


  Si l’information obtenue par Léon Lalleaux était exacte et que ma surveillance portait ses fruits, je pourrais passer à l’action dès le lendemain.




  Chapitre 12


  La cendre hésita une seconde au bout du bâtonnet d’encens à moitié consumé, avant de finalement s’en détacher pour s’élever vers les cieux.


  L’ambiance était des plus solennelles dans le petit temple taoïste d’Ho Min Ta. Il était encore tôt, mais le soleil était lumineux et le ciel dégagé – comme s’ils rendaient eux aussi hommage à Eric Tse. Fait de pierre et de bois, l’édifice était de taille modeste. Composé d’un unique pavillon de forme octogonale surmonté d’une double toiture, il se trouvait au milieu d’une esplanade dallée, d’où émergeaient çà et là des espaces verts entretenus avec soin. Sous l’auvent qui s’avançait dans la cour frontale était disposé le corps d’Eric. Sa tête était orientée vers le sud – symbole du feu et de la purification – tandis que son corps était recouvert d’un drap blanc, couleur du deuil. Autour de l’autel sur lequel il reposait brûlaient des bâtonnets d’encens, dont la fumée grisâtre guidait nos prières vers le Ciel. À côté de la dépouille du vieil exorciste, son ex-femme et son fils veillaient avec dignité. Mme Tse avait divorcé de son époux car elle ne parvenait pas à supporter le stress d’une vie avec un fat si. Pour autant, elle l’aimait toujours et ne s’était d’ailleurs pas remariée – allant même jusqu’à garder son nom de famille. Wayne Tse n’avait jamais bien compris l’existence que menait son père, mais il le respectait profondément et avait hérité de lui sa compassion – comme en témoignait son ambition de devenir médecin. Leur chagrin à tous deux était palpable en ces tristes circonstances.


  Dans la cour, nous étions particulièrement nombreux. Eric Tse était une figure majeure de notre communauté et tous les fat si de Hong Kong avaient tenu à venir lui rendre ce dernier hommage. Même ceux qui ne pouvaient être présents car trop accaparés par leurs affaires en cours, avaient envoyé des couronnes de fleurs en papier et des liasses d’argent funéraire. De fait, c’était presque une centaine de taoïstes qui se tenait devant le temple et priait pour Eric et sa famille. Dans le respect de la tradition, les hommes étaient positionnés du côté de l’Est tandis que les femmes avaient pris place du côté de l’Ouest. Et alors que résonnaient les cloches de bronze et les cuivres des musiciens, nous nous inclinâmes pour saluer l’âme de l’un des meilleurs d’entre nous.


  Le prêtre qui prononçait les prières traditionnelles était un familier de notre corporation. Sans être un véritable fat si lui-même, il avait conscience de la gravité du moment. Son homélie était belle et sobre, comme Eric l’aurait souhaité. Une fois les divers rites de préparation accomplis, les funérailles entrèrent dans leur phase finale. La masse de billets infernaux rassemblés fut brûlée dans un imposant vase tripode en bronze : cet argent factice allait permettre à l’âme d’Eric d’acheter les faveurs des fonctionnaires de l’enfer taoïste, le Deijuk, en attendant sa réincarnation. Au vu de la somme réunie, le vieil exorciste allait mener une vie de roi dans l’au-delà ! Quand les flammes se turent, le corps fut escamoté vers l’intérieur du bâtiment où il allait être incinéré en présence de sa seule famille.


  Face au temple, nous restâmes immobiles et silencieux. Nous patientâmes dans le respect du protocole, jusqu’à ce que la femme et le fils d’Eric Tse se présentassent devant nous. Ils brandirent la plaquette funéraire du défunt, la petite planche de bois laqué sur laquelle les idéogrammes de son nom étaient calligraphiés en caractères dorés. Cet objet qui avait recueilli une partie de l’âme du vieil exorciste durant la crémation serait placé sur l’autel familial, d’où Eric pourrait continuer à veiller sur les siens et recevoir prières et offrandes.


  J’avais la gorge serrée mais parvins à retenir mes larmes. Certains autour de moi n’hésitèrent pas à pleurer : ils étaient des compagnons d’armes ou des disciples récents d’Eric – quand je n’avais été qu’un élève occasionnel. L’émotion était intense et je songeai alors que j’étais sans doute le seul ici à soupçonner que la mort d’Eric puisse être plus qu’un simple crime de rue. Le pressentiment qui m’avait poussé à aller fouiller son appartement et examiner son corps à la morgue continuait d’ailleurs à se rappeler à mon bon souvenir avec une régularité de métronome. Comme si mon enquête actuelle y était liée d’une façon ou d’une autre…


  Je me tirai de mes pensées alors que la foule de mes confrères sortait du temple pour se rendre dans le parc attenant. Des tonnelles y avaient été dressées, sous lesquelles un abondant buffet était offert aux convives. À présent que nous nous étions recueillis dans le respect des anciennes traditions, il était temps de passer des obsèques religieuses aux obsèques sociales. Un moment de convivialité au cours duquel la mémoire du défunt était honorée en évoquant des souvenirs qui lui étaient liés : ses exploits, son enseignement, son dévouement, sa loyauté… Autour des tables, des groupes commençaient à se former et à discuter. Des rires fusèrent, des sanglots aussi – et même les deux à la fois chez certains. Mme Tse et Wayne reçurent les condoléances des invités présents et gardèrent bonne figure. Je pus lire l’étonnement dans leurs yeux, mais aussi une grande fierté : sans doute n’avaient-ils jamais pris la mesure du respect et de la considération dont jouissait Eric. Nous voir si nombreux à ses funérailles devait les réconforter.


  Alors que je me présentais à eux pour offrir à mon tour mes condoléances, un fort sentiment d’irréalité me saisit. Je me vis agir et parler mais mon esprit se tenait en retrait. À nouveau, l’idée que j’en sache plus sur la mort d’Eric que les deux seuls membres de sa famille me mit mal à l’aise. Je m’esquivai rapidement et me réfugiai à l’ombre d’un saule. Je brûlais d’enquêter sur ce cas, de découvrir qui avait ordonné l’exécution du vieil exorciste – et pour quel mobile. Je savais que cela ne faisait pas partie de ma juridiction et que je ne devrais pas m’en mêler. Mais trop de signes ne cessaient de me ramener à ce meurtre – l’absence d’effraction à son domicile, sa blessure fatale qui évoquait une exécution… J’avais hâte d’en terminer avec la mission confiée par Anthony Chau pour me consacrer à élucider la mort d’Eric – ce qui ne devrait plus tarder…


  La veille durant l’après-midi, après que Léon Lalleaux m’eut fourni une adresse, j’étais allé fouiner de ce côté. J’avais découvert un vieux hangar au milieu d’une zone portuaire délaissée de Tsim Sha Tsui, un simple bâtiment carré doté d’un unique étage. J’en avais fait le tour sans trop m’approcher et j’avais pu noter quelques allées et venues tout au long de la journée. Je m’étais efforcé d’identifier les occupants des lieux et en avais dénombré une bonne dizaine – mais sans doute étaient-ils plus nombreux. Il s’agissait certainement de Hmong. J’avais reconnu l’allure générale des cambrioleurs de la vision : une minorité d’entre eux n’hésitait pas à arborer foulards, chapeaux ou bijoux typiques de leur ethnie.


  L’information obtenue par le placeur s’avérait donc pertinente. Il me restait cependant à savoir si ces gens étaient bien mes coupables. Après tout, peut-être s’agissait-il d’honnêtes travailleurs qui se livraient à leurs activités habituelles au sein de cet entrepôt. Afin d’en avoir le cœur net, je m’étais approché le plus possible sans risquer d’être repéré et avais mis en route mon « radar à fantômes ».


  Dans les temps anciens, les fat si bénissaient une boussole dont l’aiguille – chargée de force Yang – pointait alors vers la source de Yin la plus proche. De nos jours, les boussoles sont un peu dépassées : pour ma part, j’utilisais un GPS sur lequel j’avais lancé une version modernisée de ce sort. Quand je zoomais suffisamment sur un lieu précis (un bloc ou une rue), les émanations d’énergie Yin y apparaissaient sous la forme de points lumineux. Je l’avais à peine allumé qu’il sonnait déjà avec insistance : un amas y clignotait, situé pile à l’emplacement du hangar.


  Aucun doute cette fois-ci : une telle concentration d’énergie surnaturelle ne pouvait qu’indiquer la présence de nombreux jiugwaai – tels les taotie au service des Hmong. J’étais resté encore quelques heures sur place, le temps de m’assurer qu’aucun pic de puissance n’indiquât le début du rituel – le lancement d’un sortilège aussi puissant aurait été comparable à un phare allumé au beau milieu d’une nuit sans lune. De ce côté, je m’étais aussi tranquillisé en estimant que décrypter le texte et réunir les composants indiqués allait prendre au moins plusieurs jours. Le modus operandi du cambriolage me laissait à penser que les Hmong ne savaient pas trop ce qu’ils cherchaient. Ma théorie, pour ce qu’elle valait, postulait qu’un de leurs contacts (probablement un ouvrier de l’équipe d’Anthony Chau, présent lors des fouilles) les avait avertis de la découverte des archéologues et qu’ils avaient attendu que l’ouvrage convoité se trouve en un lieu précis pour le dérober. L’équipe envoyée à l’entrepôt avait ainsi emporté tous les livres, incapable de reconnaître le bon parmi les autres. Bref : celui qui cherchait à sortir Ci Jau de sa prison mystique savait qu’un rituel adéquat faisait partie des objets mis à jour et rapatriés à Hong Kong – mais il n’en connaissait pas le contenu. S’il l’avait entre les mains depuis cinq jours à présent, il devait déjà avoir bien progressé dans sa compréhension du sortilège – mais pas au point de le lancer avant quelque temps encore. Du moins, je l’espérais…


  Une fois ma surveillance accomplie – et la certitude d’être au bon endroit acquise –, j’avais décidé de passer à l’action au plus tôt. J’avais joint Bui Hok au téléphone : l’esprit-crabe m’avait promis son aide et je comptais bien l’avoir à mes côtés dans ce combat. Mais ce renfort n’allait peut-être pas s’avérer suffisant. Un ou deux collègues pourraient m’être utiles également… Et justement, les funérailles d’Eric Tse allaient me permettre de presque tous les croiser.


  Je fus tiré de mes souvenirs par Andy Kwok. Le devin au look de pop star me tendait un grand verre d’eau. Je m’en emparai avec reconnaissance et savourai sa fraîcheur entre mes mains, alors que le soleil commençait à se faire aussi brûlant qu’à l’époque où ses neuf frères parcouraient le ciel en sa compagnie.


  — Tu vas bien, Johnny ? s’enquit-il. Tu as l’air ailleurs…


  — Oui… Oui, ne t’en fais pas. Je te remercie. C’est juste… les circonstances.


  Il opina du chef avec compassion. Andy connaissait mon lien avec Eric Tse, les divers « stages » effectués auprès du chasseur de fantômes alors que je n’étais qu’un apprenti fat si afin d’apprendre de lui tout ce que je savais en matière de spectres et de gwai. Même si je n’étais pas son disciple direct (mais Eric n’en avait jamais eu), j’avais passé de longs mois auprès de lui. Toutefois, le jeune augure ne soupçonnait pas que ma morosité était due à ce que j’avais appris sur la mort du vieil exorciste ces derniers jours – et de mon envie irrépressible d’enquêter là-dessus.


  — Les affaires vont bien, sinon ? demanda-t-il pour me changer les idées.


  — Pas trop mal… Je suis sur une mission dangereuse mais qui devrait bien rapporter – pour changer un peu ! Et de ton côté ?


  — Bah, tu sais ce que c’est… Ça marche plutôt pas mal, ces temps-ci.


  Andy haussa les épaules avec un sourire embarrassé. Très talentueux, il évoluait au sein de la haute société : chefs d’entreprises et jeunes actrices s’arrachaient ses services pour savoir comment gérer leurs affaires, mener leur carrière. Le devin était doté d’un caractère affable et d’un physique avenant ; l’exactitude de ses prédictions et sa capacité à attirer la bonne fortune n’étaient que la cerise sur le gâteau pour tous ceux qui le sollicitaient. Je savais qu’Andy en était parfois gêné et que certains confrères le tenaient en piètre estime pour ce qu’ils jugeaient être une utilisation superficielle de ses dons de fat si. Ce n’était pas mon cas : Andy aimait la belle vie et avait les moyens de la mener, pourquoi s’en serait-il privé ? D’autant qu’il était toujours prêt à aider gratuitement ceux parmi nous qui lui en faisaient la demande. Je n’avais d’ailleurs jamais hésité à requérir son assistance et cela m’avait été d’un grand secours lors de certaines affaires épineuses. Je pense qu’Andy m’aimait bien parce qu’il savait que je ne le jugeais pas et que je lui portais une haute estime. Quant à moi, je le considérais comme un ami fiable – une ressource rare et précieuse à Hong Kong, surtout dans notre milieu.


  Un instant, je songeai à l’impliquer dans mon enquête sur les Hmong et les taotie. Mais j’y renonçai vite : il aurait sans aucun doute accepté de venir se battre à mes côtés, mais Andy n’était pas un guerrier. C’était un devin – l’un des meilleurs – et non un exorciste. Il n’aurait pas fait le poids face à des sectateurs fanatiques et leurs démons affamés. Il m’aurait même gêné et je ne souhaitais pas avoir sa mort sur la conscience. C’est aussi pour cela que je ne lui demandai pas non plus de réaliser une prédiction pour moi ou de prier pour appeler la faveur divine sur mon enquête : il aurait posé des questions et insisté pour s’impliquer de façon plus concrète. Dommage, son talent aurait été bien utile…


  — Au fait, je suis désolé de te demander ça… dit-il.


  Andy me présenta une enveloppe, dont je vis dépasser de nombreux billets.


  — Il y a une quête organisée pour la famille d’Eric. On espère réunir assez de fonds pour terminer de payer les études de Wayne…


  — Bien sûr ! répondis-je. Aucun problème, c’est normal. J’aurais dû y penser moi-même.


  Je puisai dans l’avance d’Anthony Chau une fois de plus – mais sans regret, cette fois-ci. Une liasse épaisse rejoignit l’enveloppe et Andy me sourit, admiratif.


  — C’est très généreux de ta part, merci.


  Ce fut à mon tour de me montrer embarrassé. Je bus une gorgée d’eau pour me donner une contenance.


  — Je te l’ai dit, je suis sur un coup bien payé. Eric le mérite, il a travaillé avec acharnement pour que Wayne devienne un bon médecin.


  — Tu as raison. À présent, si tu veux bien m’excuser…


  Andy Kwok me faussa compagnie pour rejoindre d’autres groupes éparpillés à travers le petit parc, afin de continuer à collecter l’argent à destination de Mme Tse et de Wayne. Je jetai un œil à la ronde et évaluai les fat si sur lesquels tombait mon regard. J’éliminai d’emblée ceux qui, à l’image d’Andy, n’étaient pas des combattants ou n’avaient aucune expérience de terrain. Parmi les taoïstes, il existe de nombreuses voies mystiques : selon la nature de notre don, certaines nous sont plus indiquées que d’autres. C’est ainsi que mon affinité pour les énergies Yin – et ma faculté à démasquer et traquer les êtres surnaturels avec plus d’aisance que n’importe qui – avait poussé mon maître à faire de moi un exorciste.


  Les devins comme Andy sont ceux parmi nous dont l’esprit englobe passé, présent et avenir : ils doivent apprendre à segmenter cette perception du temps et à interpréter les signes et les auspices à l’aide de rituels codifiés. Leur rôle au sein de la communauté est majeur : ils dressent les almanachs qui indiquent les périodes fastes ou défavorables durant lesquelles mener nos affaires, ils prédisent la survenance de catastrophes mystiques que nous nous efforçons alors de juguler, ils pressentent les menaces auxquelles nous devons faire face… Capables de recevoir et d’analyser les messages divins afin de prévoir l’avenir, les devins voient en retour leurs prières entendues par le Ciel, qui consentent à les exaucer ou à répondre à leurs interrogations. Ils jouent ainsi un rôle d’intermédiaire entre la hiérarchie céleste et les fat si qui accomplissent sa volonté sur Terre.


  Les géomanciens possèdent la meilleure compréhension de l’organisation du monde. Ils savent lire les souffles de hei, les orienter par des aménagements subtils grâce à la technique ancestrale du fungseoi, conjurer les mauvais sorts, interpréter les flux d’énergie… Grâce à cela, ils parviennent à maintenir l’équilibre de l’univers et attirent bonne fortune et protection en un lieu précis. Du fait de leur interaction avec les courants spirituels, ils sont également les interlocuteurs privilégiés des divinités terrestres, comme les dieux du foyer ou ceux des cités – de la même façon que les devins communiquent avec les déités célestes, plus lointaines et plus puissantes. Les géomanciens protègent nos demeures contre les esprits malins et savent purifier les endroits où trop de malheur et de souffrance se sont accumulés afin d’éviter qu’ils ne deviennent des nœuds d’influence néfaste. Jack Chor, que je voyais présenter ses condoléances à Mme Tse, était d’ailleurs un spécialiste de la neutralisation des zones souillées et il œuvrait souvent en tandem avec des exorcistes – même si pour ma part, je n’avais pas encore eu l’occasion de travailler avec lui.


  Cheminant parmi la foule, l’alchimiste Roger Yuen – un solide gaillard malgré ses cinquante ans passés – s’adressait aux uns et aux autres. Il prenait le temps de réconforter les plus chagrinés et semblait toujours trouver les mots justes. Je constatai que sa réputation d’être aussi habile à soulager les âmes que les corps n’était pas usurpée. Les alchimistes maîtrisent l’art des potions, onguents et pilules auxquels ils insufflent leur énergie mystique. Ces préparations permettent d’obtenir des effets très variés : purifier son sang, renforcer ses sens, accroître sa force ou encore son agilité. Les alchimistes sont également les médecins et les pharmaciens de la communauté des fat si. Leurs remèdes protègent contre les infections démoniaques, leurs médicaments accélèrent la cicatrisation, leurs cachets font oublier la douleur – de façon parfois bien plus efficace que la pharmacopée de la médecine moderne. Ils sont les guérisseurs que les taoïstes vont voir afin de faire soigner des blessures qui soulèveraient trop de questions dans un hôpital profane. Certaines de leurs potions peuvent aussi bien être des poisons foudroyants que des antidotes efficaces contre de nombreux venins – aussi prend-on soin de payer un alchimiste rubis sur l’ongle en échange de ses services.


  Quant aux exorcistes comme moi, ils ont pour mission de débusquer et d’affronter les êtres surnaturels qui menacent les humains – jiugwaai, fantômes, démons ou morts-vivants sont nos adversaires les plus courants. Pour les combattre, nous utilisons des techniques et des sorts, des objets enchantés et des talismans. Bien qu’il s’agisse d’un rôle guerrier par essence, être exorciste implique aussi de connaître et comprendre les créatures auxquelles nous avons affaire. Parfois, un combat peut être évité ou un malentendu surmonté. Eric Tse mettait ainsi un point d’honneur à aider les fantômes à accepter leur destin afin qu’ils puissent continuer leur voyage vers l’au-delà en paix – ce n’est qu’en dernière extrémité qu’il recourait à la violence.


  Bien sûr, cette catégorisation est simplifiée : en réalité, ce n’est pas aussi tranché. Tout fat si connaît au moins les bases théoriques des voies ésotériques qu’il ne pratique pas. Et nous sommes nombreux à maîtriser certains procédés mystiques hors de notre spécialité – sans même parler des domaines qui se recoupent. Ainsi, les rituels de purification des exorcistes et des géomanciens ont la même finalité et présentent bien des points communs. Pour ma part, et bien que je ne sois guère doué pour ça, j’usais parfois de divination. De même, je connaissais la recette de certaines potions très utiles. Si Andy Kwok était si talentueux pour provoquer la chance, c’est parce qu’il utilisait des techniques de géomancie et qu’il était aussi à l’aise pour communiquer avec les dieux célestes qu’avec les esprits terrestres. Bref, aucun fat si ne se cantonne à une seule et unique voie : à côté de notre magie principale, celle à laquelle notre don inné nous destine, nous faisons en sorte de connaître des formules ou sortilèges issus d’autres domaines. Mais il existe également des subdivisions au sein d’une même voie ésotérique. Chez les exorcistes, ceux qui penchent vers le Yang apprennent des techniques franches, qui leur permettent d’affecter directement leurs adversaires démoniaques. Ceux qui, à mon instar, présentent des affinités avec le Yin se concentrent sur leur habileté à identifier et pister les êtres surnaturels et utilisent pour les combattre des artefacts enchantés, comme une épée de saule.


  De nombreux fat si ne sont donc pas des guerriers capables de se dresser face à des démons ou des esprits. Il s’agit là du rôle des exorcistes, même si certains devins ou alchimistes maîtrisent assez de notre savoir pour tenir leur rang quand vient le moment de l’affrontement. Je comptais attaquer le repère des Hmong et bien que le renfort de Bui Hok m’ait été assuré, je cherchais à recruter au moins un autre combattant de taille. J’ignorais à quel point les taotie étaient dangereux mais je préférais assurer mes arrières – d’autant que les Hmong seraient probablement une bonne quinzaine à nous attendre.


  L’évidence me sauta aux yeux : Ann Lung – que j’avais croisée à L’Armurerie céleste quelques jours auparavant – était justement en grande conversation avec Roger Yuen. La belle nonne portait un élégant tailleur et ses cheveux étaient remontés en un sobre chignon. Particulièrement bien considérée au sein de notre communauté de par sa compassion et sa piété, Ann était surtout l’une des guerrières les plus expérimentées que je connaisse. Maîtresse du wing ceon, un art martial créé au sein du fameux monastère de Shaolin, elle était également une puissante invocatrice, capable de convaincre une divinité de lui prêter l’un de ses attributs célestes – comme son arme légendaire. Cela faisait d’elle une exorciste redoutable : exactement l’alliée dont j’avais besoin. J’attendis que Roger prenne congé avant de l’approcher.


  — Bonjour, Ann. Je suis heureux de te voir. Comment vas-tu ?


  Elle tourna vers moi son visage ovale aux traits réguliers. Sans posséder l’attrait magnétique de Kara Siao, Ann n’en était pas moins une femme d’une beauté remarquable. Âgée d’un peu plus de quarante ans, elle en paraissait dix de moins. Son regard était intense et une énergie sereine émanait de toute sa personne. On pouvait deviner son penchant pour l’action à son allure athlétique. Beaucoup parmi nous regrettaient qu’elle se soit consacrée très jeune à la vénération de Bouddha…


  — Plutôt bien, considérant les circonstances, répondit-elle. Ce n’est jamais facile de perdre l’un des nôtres – surtout de façon aussi absurde.


  — C’est vrai. Mais je pense que nous lui avons rendu un bel hommage. Sa femme et son fils ont été touchés de notre présence.


  Ann regarda au loin un instant avant de revenir vers moi avec un sourire de connivence.


  — Alors Johnny, j’imagine que tu ne viens pas échanger quelques banalités d’usage avec moi. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


  Je grimaçai, percé à jour. Difficile de la jouer subtil avec une bonzesse pour qui la méditation était presque une seconde nature. Je décidai donc d’aborder franchement la question. Je lui racontai mon enquête sur le cambriolage de l’entrepôt depuis le début : la mission assignée par Anthony Chau, mes diverses recherches et investigations, le petit tour dans le palais de Ngou Zong (là, je crus déceler une lueur d’admiration dans son regard), ma surveillance du hangar des Hmong… J’évoquai Ci Jau et les taotie afin qu’elle comprenne bien pourquoi ses talents martiaux et magiques m’étaient nécessaires. Par contre, j’évitai d’aborder tout ce qui avait un rapport avec Eric Tse – je ne savais toujours pas si sa mort était reliée à toute cette affaire. Ann m’écouta avec attention. Elle se montra intéressée et m’interrompit parfois dans mon récit pour que je lui précise certains détails.


  — Alors ? demandai-je finalement. Acceptes-tu de m’aider ?


  — J’avais accepté au moment précis où tu as prononcé le nom « Anthony Chau », dit-elle avec un grand sourire. J’imagine que tu as reçu ou bien que tu vas toucher une jolie somme et je me fais une joie de t’en délester d’une bonne partie en échange de mon renfort.


  — Et moi qui pensais que tu m’accompagnerais par sens du devoir et compassion bouddhique ! m’exclamai-je.


  — Être au service de l’Éveillé ne nourrit pas sa nonne, par les temps qui courent.


  Mortifié, je piochai à nouveau dans l’avance reçue il y a quelques jours. Elle avait déjà bien perdu en épaisseur… J’espérais que cette affaire allait prendre fin bientôt ou je la terminerais plus fauché que je ne l’avais commencée. Ann accepta sans remords ce vil argent impur – les bouddhistes ne sont plus ce qu’ils étaient… Cela me rappelait d’ailleurs pourquoi nous autres fat si faisions si rarement équipe : il fallait alors partager la récompense !


  — Comment comptes-tu procéder ? demanda-t-elle à présent que l’aspect financier était réglé.


  — On se donne rendez-vous à vingt heures. Je t’envoie l’adresse exacte par mail tout à l’heure. Prépare-toi bien : je m’attends à une opposition costaude.


  — Il n’y aura que nous deux pour mener à bien ton opération ?


  — Non, je compte aussi sur la présence de Bui Hok, le haaizing au service de Ngou Zong dont je t’ai parlé.


  — Le général d’un roi-dragon, toi et moi, énuméra-t-elle. Même s’il y a du lourd en face, on devrait être de taille.


  — Je l’espère.


  Nous échangeâmes encore quelques mots puis nous nous séparâmes. Rendez-vous fut pris pour le soir même. Je me sentais rassuré à présent : avec Ann Lung et Bui Hok à mes côtés, la fin de cette affaire devrait se dérouler au mieux – même s’il convenait de ne pas sous-estimer nos adversaires.


  Et dans les jours à venir, je comptais bien consacrer l’intégralité de la récompense remise par Anthony Chau à faire toute la lumière sur la mort d’Eric Tse. Ces dignes funérailles m’avaient rappelé ce que je devais au vieil exorciste et il était hors de question que je me dérobe à mes responsabilités envers lui.


  Mais avant cela, je devais m’occuper des Hmong afin d’achever la mission confiée par l’homme d’affaires.




  Chapitre 13


  Le hangar des Hmong se trouvait dans un des secteurs les plus reculés de Tsim Sha Tsui – à l’abri des regards mais non loin des voies de circulation maritimes et terrestres. Un emplacement malin, qui me confirmait que l’adversaire était plus organisé qu’il ne le laissait penser. J’étais en avance sur le rendez-vous donné à mes alliés, mais je tenais à m’assurer qu’aucune mauvaise surprise ne nous attendait. Une rapide et discrète vérification du périmètre me confirma que les Quatre-vingt-un Frères (car je supposais qu’ils appartenaient à cette organisation) occupaient toujours les lieux. Hier, certains d’entre eux étaient partis chercher des plats à emporter vers 19 h 45 – et ce soir encore, ils respectaient cette habitude. Tout était tranquille aux alentours, le coin était désert alors même que Nathan Road – une des rues les plus fréquentées de Hong Kong – ne se trouvait qu’à quelques blocs de là.


  Tsim Sha Tsui est en effet le quartier le plus visité de Kowloon, au point qu’on le surnomme « la Hong Kong des touristes ». Surpeuplée et pleine de vie, cette zone urbaine brille de la lumière de milliers d’enseignes, qui forment de longues rivières de couleur fluorescentes au-dessus des rues commerçantes. Une succession de boutiques, de restaurants, de boîtes de nuit, de bars et d’hôtels s’offrent au regard du passant – jusqu’à étourdir ses sens. Tsim Sha Tsui ne dort jamais, pris dans une frénésie qui cherche à masquer ses aspects les plus sombres.


  Dès que l’on sort des axes principaux, les ruelles se font plus étroites et plus sales. Aux devantures clinquantes des magasins d’électronique succèdent les façades décrépies de vieux immeubles où s’entasse une population pauvre. De petits restaurants louches, des échoppes discrètes et des ateliers peu accueillants remplacent les grandes enseignes des artères trop éclairées. Les zones portuaires reculées de Victoria Harbour sont ainsi constellées d’entrepôts désaffectés ou de bâtiments préfabriqués que les sans-abri s’accaparent. Et les Hmong avaient installé leur quartier-général précisément dans un tel endroit.


  Juste après les funérailles d’Eric Tse, j’étais rentré chez moi afin de me préparer. Une bataille incertaine s’annonçait et je tenais à m’armer en conséquence. J’avais rempli ma besace de divers ingrédients, choisis pour leur efficacité avérée contre les démons. Je m’étais équipé de plusieurs chargeurs de balles à tête en bois de saule et mon Glock avait rejoint son holster, bien calé sous mon aisselle. Enfin, j’avais décidé d’emporter ma relique.


  Dissimulé dans un recoin de mon appartement, un coffret en bois précieux contenait la lame qui constituait mon sanhei : l’épée connue sous le nom de Jyu Coeng – Entrailles de Poisson. Ce surnom lui vient de son histoire particulière : durant l’Antiquité, un roi tyrannique avait fédéré contre lui de nombreux conspirateurs bien décidés à mettre fin à son règne. Dans ce but, ils invitèrent un assassin à un banquet donné au palais et Jyu Coeng, bien dissimulée dans le ventre d’un poisson servi à table, permit à ce dernier d’accomplir son régicide. Cette arme légendaire était l’une des dix épées magiques qui nous venaient des temps anciens – un artefact puissant hérité de mon maître. En fait d’épée, Entrailles de Poisson était d’ailleurs plutôt un long poignard : je l’avais ainsi glissée sans peine dans un fourreau accroché le long de mon mollet. Une fois prêt, j’avais appelé Daniel Sung pour le prévenir qu’il allait y avoir du grabuge à l’endroit convenu. La police ne devait intervenir que si je ne donnais aucune nouvelle à partir de vingt-deux heures.


  Je me tenais dans l’ombre d’un vieil entrepôt rouillé, à une bonne centaine de mètres du repaire des Hmong. Quelques jours à peine après le solstice d’été, la lumière du soleil était encore bien présente à cette heure. Je sentis l’aura de Bui Hok avant même de le voir – son puissant hei de créature surnaturelle alerta mes sens. Je me détendis quand il apparut devant moi.


  — Salut, Johnny. Je suis venu respecter ma promesse, dit-il avec une rigidité toute militaire.


  — Et je t’en sais gré. Un rude combat nous attend ce soir, et tu en tireras une gloire méritée. Nous attendons une dernière alliée et il sera temps de passer à l’action…


  — Je suis là.


  Ann Lung se montra à son tour. Je fis les présentations et constatai, rassuré, que les deux guerriers s’étaient bien préparés. Bui Hok était vêtu d’un maillot de corps et d’un pantalon en toile mais surtout il portait un long morceau d’étoffe qu’il déroula devant nous, révélant un énorme sabre à la lame orangée – sans doute taillée dans un bloc de chitine issu de la carapace d’un quelconque monstre marin. La lame en était effilée à l’extrême. L’esprit-crabe se l’attacha dans le dos. Ann était elle aussi en tenue de combat : débardeur et pantalon de treillis. Autour du cou, elle arborait un chapelet bouddhique et je vis briller à son poignet son objet d’immortel. Il s’agissait d’un fragment d’os du bodhisattva Daaisaizi qu’Ann avait fait couler dans une perle d’ambre qu’elle avait ensuite sertie sur un bracelet en jade. Cet artefact – nommé la Faveur du Nirvana – amplifiait son pouvoir d’invocation et lui permettait d’appeler à elle les attributs divins les plus puissants.


  — Alors, quel est le plan ? demanda la nonne.


  — Juste avant que vous n’arriviez, certains d’entre eux ont rapporté des plats à emporter au hangar, expliquai-je. Ils doivent être en train de manger, c’est donc le moment idéal pour les surprendre.


  Je m’accroupis, imité par mes compagnons, et traçai un plan sommaire dans la poussière du sol.


  — Il y a une entrée juste en face, et une porte latérale sur la façade gauche. Un escalier de service placé de l’autre côté monte à l’étage mais il est vieux et branlant – j’ai peur que l’emprunter ne fasse trop de bruit. Je propose de nous séparer ainsi : Ann et moi entrons par devant et toi Bui Hok, tu arrives par la porte de gauche.


  — Cela nous permet d’avoir deux angles de vue pour comprendre la configuration des lieux, approuva l’esprit-crabe. C’est plutôt direct mais j’imagine que c’est la meilleure tactique à adopter.


  — Tu as pu estimer à combien d’adversaires nous avons affaire ? interrogea Ann. Est-ce qu’ils sont armés ?


  — De ce que j’ai pu observer, il y a une quinzaine d’hommes dans ce hangar. Et un nombre indéterminé de taotie… La masse agglomérée de leur énergie Yin m’empêche de les compter avec précision – mais il y en a un paquet. Dès qu’ils feront leur apparition, il faudra frapper vite et fort.


  — Entendu. Et pour les armes ?


  Je haussai les épaules.


  — Si ces Hmong appartiennent bien aux Quatre-vingt-un Frères – leur mafia –, je doute qu’ils aient des armes à feu. Leur secte est très traditionaliste, réfractaire au progrès et à la technologie moderne. Et tu sais comme moi à quel point il est compliqué de se procurer un pistolet à Hong Kong, surtout pour des étrangers sans contact sur place.


  Nous passâmes encore un moment à discuter du plan d’action, mais comprîmes vite qu’il était à présent temps d’agir. Il faudrait de toute façon improviser sur place, nous couvrir les uns les autres et profiter à fond de l’effet de surprise. Nous nous souhaitâmes bonne chance et dirigeâmes nos pas vers l’entrepôt.


  Sans même vérifier si la porte était verrouillée, Ann en fit sauter la serrure d’un violent coup de pied. Le battant s’ouvrit à la volée et nous pûmes alors – l’espace d’un bref instant – observer l’intérieur du hangar. Le rez-de-chaussée n’était qu’une immense salle au sol de béton. Contre les murs, caisses et vieilles pièces d’échafaudage étaient alignées en un parfait désordre. Dans le fond, un escalier donnait sur l’étage – qui n’occupait pas tout le niveau supérieur, à la façon d’une mezzanine. Une dizaine de paires d’yeux se tourna vers la nonne et moi : les Hmong étaient attablés dans un recoin du hangar et prenaient leur repas. La surprise et la confusion se lurent dans leurs regards. Ce fut comme si le temps avait suspendu son cours alors que nous nous faisions face.


  L’entrée de Bui Hok nous ramena tous à la réalité. La porte de service fut arrachée de ses gonds dans un grand fracas et s’envola à travers la pièce avant de se disloquer contre un mur. Le haaizing déboula avec un grand cri de guerre et les Quatre-vingt-un Frères bondirent de leurs chaises en s’interpelant les uns les autres. Ann et moi nous jetâmes dans la mêlée. Comme je l’avais espéré, les Hmong ne sortirent pas d’armes à feu : ils se ruèrent sur des râteliers placés derrière eux pour s’emparer de barres de fer, de machettes à la lame épaisse et même de lances à la pointe argentée.


  Puis ils passèrent à l’attaque.


  Du coin de l’œil, je vis Ann intercepter un adversaire armé d’un poignard qui lui fonçait dessus. Elle entra dans sa garde et lui martela le bras par de nombreux coups de poing, afin de lui faire lâcher sa lame. Se collant à lui, elle déplaça son attaque sur son torse avant de lui asséner une frappe en plein front. Le Hmong, sonné, tituba en arrière. Ann déploya son chapelet et le lui enroula autour du cou. Elle se retourna et s’agenouilla d’un geste vif pour projeter l’homme, qui s’écrasa par terre et ne se releva pas. Tel était le wing ceon, cet art martial dont les origines remontaient à deux siècles. C’est la bonzesse Ng Mui qui avait créé cette technique au monastère de Shaolin et l’avait transmise à une jeune disciple, afin de lui permettre d’échapper à un mariage arrangé. En effet, la jouvencelle avait déclaré qu’elle n’épouserait pas son promis – un brutal seigneur de la guerre – si elle parvenait à le battre en combat singulier. Grâce à l’enseignement de la nonne, elle y parvint sans mal et c’est ainsi que le wing ceon se répandit dans tout le sud de la Chine. C’est un art martial qui mise sur la rapidité et la précision des coups plus que sur la force brute : le but est de submerger l’adversaire par une pluie incessante de frappes en apparence légères mais qui, cumulées les unes aux autres et portées sur des points vitaux, finissent par avoir raison de lui. Les techniques de pied y sont rares, il s’agit d’une boxe qui mise avant tout sur le contrôle des mouvements de l’opposant par les mains, en restant au plus proche de lui pour l’empêcher d’échapper aux coups. Le wing ceon est efficace et élégant, des qualités qu’Ann mettait en valeur à la perfection.


  Je n’eus cependant guère le temps d’admirer sa technique : un Hmong jeta son dévolu sur moi, poings en avant. J’esquivai ses attaques et me mit en garde à mon tour, profitant de l’occasion pour poser ma besace. Il me porta un coup de pied ; je me décalai afin d’amortir le choc et lui coinçai la jambe sous mon coude. Mes deux mains positionnées en « gueule de tigre » lui attrapèrent la cheville ; je les écartai brutalement et déchirai tissu, peau et chair en un mouvement impitoyable, celui des « deux tigres embusqués qui guettent leur proie ». Ses muscles lacérés, mon adversaire hurla de douleur et s’écroula – je doutais qu’il puisse se relever.


  Si Ann pratiquait avec brio le wing ceon, j’étais quant à moi un adepte du hung gar, une forme de kung-fu elle aussi originaire de Shaolin. Il s’agit d’un style plus dur et violent, que l’on surnomme la boxe du tigre et de la grue. Il avait été mis au point par le héros Hung Hei-goon afin de lutter contre la tyrannique dynastie mandchoue des Qing et privilégie les positions basses et stables, ainsi que les attaques et blocages pratiqués avec les bras. Pour quelqu’un de ma faible corpulence, ce n’est pas un art martial aisé à apprendre, mais mon maître avait tenu à ce que je le pratique avec assiduité pour rééquilibrer mon hei vers le Yang. Je lui en étais reconnaissant car ce style brutal surprenait toujours mes ennemis, ce qui me procurait un léger avantage lors d’un combat.


  Bui Hok pratiquait sans doute une technique toute personnelle. Je l’aperçus, encerclé par trois lanciers qui essayaient de le tenir en respect en profitant de leur allonge supérieure. Le haaizing attrapa son sabre de chitine et, d’un mouvement circulaire, brisa la hampe des piques. Positionnant sa lame derrière son dos, il s’approcha d’un bond des Hmong désarmés et leur asséna de puissants coups de sa main libre – ce qui les projeta plusieurs mètres en arrière ! En cinq secondes, il s’était débarrassé de ceux qui le menaçaient grâce à sa force surhumaine. Un autre adversaire se jeta sur lui par le côté et porta un vif coup de poignard. Bui Hok n’eut pas le temps de l’éviter, mais la lame se brisa sur les muscles d’acier de son bras : sa peau était aussi dure que la carapace du crabe qu’il avait jadis été.


  De l’escalier surgirent d’autres membres des Quatre-vingt-un Frères – je les estimai à une bonne vingtaine à présent. Ils se déployèrent autour de nous, prudents. Je grimaçai : nous en avions déjà mis un bon quart hors de combat mais le nombre est toujours un avantage crucial dans une telle bataille. Ann prit les devants, elle se confronta directement à plusieurs des nouveaux venus et entama un ballet aussi fascinant que dangereux. Dès qu’elle se collait à un Hmong, ses alliés se trouvaient gênés par cette proximité et n’osaient pas attaquer, de peur de blesser l’un des leurs. Ann en joua et passa ainsi d’un adversaire à l’autre, contrôlant l’espace autour d’elle à la manière d’un général des époques passées. Massues et coutelas fusaient autour d’elle sans parvenir à l’égratigner. Elle reçut bien quelques attaques mais ne fut jamais touchée sérieusement – il lui fallait parfois accepter d’encaisser un coup de poing pour esquiver une lame aiguisée.


  De mon côté, j’étais loin d’être à son niveau, aussi dus-je me concentrer sur mes propres opposants : un Hmong projeta vers moi une chaîne tournoyante qui s’enroula autour de mon bras. Il tira un grand coup pour me faire perdre l’équilibre et l’un de ses camarades m’accueillit d’un coup de pied dans l’estomac alors que je basculais en avant. Je tombai sur un genou et en profitai pour l’attaquer aux jambes : les doigts en bec de grue, je visai les faisceaux de nerfs dans ses cuisses et il s’affala, les muscles ramollis. Quand il arriva à mon niveau, j’envoyai mon coude lui percuter le visage. Une impulsion me permit de me relever, je tournai sur moi-même pour attirer vers moi le manieur de chaîne et mit à profit l’élan donné par le mouvement pour l’assommer d’un revers du poing. Empêtré dans les corps de mes deux victimes, je peinais à reprendre une garde efficace : d’autres Hmong poussèrent leur avantage et je reçus plusieurs coups. Je serrai les dents de douleur quand une lame m’entailla le bras tandis que je voyais fondre sur moi trois hommes armés de lances. Leurs piques volèrent en éclats quand Bui Hok apparut devant moi, le regard féroce. Il planta son sabre dans le sol – dont le béton se fendilla – et saisit à bras-le-corps l’un des guerriers qui me menaçaient. Il le jeta en l’air comme un vulgaire sac, l’envoyant percuter le haut plafond, avant de distribuer de solides coups de poing à ses acolytes.


  Ann nous rejoignit afin que nous regroupions nos forces et couvrions nos arrières. Je soufflai un peu tandis que mes alliés mettaient hors de combat encore quelques ennemis. Le hangar était à présent jonché de blessés, certains inconscients et d’autres gémissant de souffrance. Face à nous ne restaient que quatre ou cinq Hmong qui n’en menaient pas large. L’un d’eux porta un étrange sifflet en bois à sa bouche et souffla dedans. Le son produit était étouffé, lointain, mais sa contrepartie spirituelle fit se hérisser tous les poils de mon corps. Un appeau à démon !


  — Ann, Bui Hok : préparez-vous au pire ! eus-je le temps de crier avant que les Dix Enfers ne se déversent sur nous.


  Comme vomis par l’escalier, les taotie envahirent les lieux. J’écarquillai les yeux : je ne les imaginais pas si nombreux. C’était un véritable essaim qui vrombissait et se répandait dans le hangar : des dizaines de têtes hideuses aux yeux fous et aux dents recouvertes de salive. Elles volaient et tourbillonnaient au-dessus de nous. Je sentis l’inextinguible faim qui les animait. Si proche de ces jiugwaai, je fus submergé par leur folie, leur haine. C’étaient des êtres maudits par les dieux, qui n’étaient plus guidés que par des instincts et des émotions primaires. Même le hei qui émanait d’eux était souillé par le stigmate céleste qu’ils arboraient. J’étais au supplice : mon don pour lire l’énergie Yin m’obligeait à ressentir avec une acuité douloureuse la barbarie de ces démons anciens. Je réprimai un haut-le-cœur.


  Le hangar était devenu un véritable pandémonium.


  — Ressaisis-toi, Johnny ! me morigéna Ann. J’ai besoin que vous me gagniez du temps.


  Pâle comme un spectre affamé, je regardai la nonne prendre une position de prière, main droite tendue devant elle, pointée vers le Ciel. Le chapelet était enroulé autour de son poignet, au contact de sa relique. Bui Hok me soutint et nous nous plaçâmes de façon à protéger Ann pendant qu’elle préparait son sort. Je dégainai mon pistolet et l’esprit-crabe brandit son sabre à deux mains. Je levai mon canon vers la masse grouillante qui nous survolait et ouvrit le feu : un taotie éclata comme un fruit trop mûr.


  Ce fut le signal de la curée.


  Les mâchoires affamées descendirent sur nous telle une nuée d’insectes ravageurs. Je plaçai rapidement un talisman de protection à l’emplacement de mon cœur : le hei dont il entoura mon corps me façonna une armure mystique invisible. Après quoi je me campai sur mes jambes et visai avec soin chaque taotie qui osait approcher d’Ann. Mes tirs faisaient mouche à chaque fois. Mais les démons étaient innombrables.


  Je changeai bien vite de chargeur mais je ne tiendrais pas très longtemps à ce rythme. Les monstres m’attaquaient de toutes parts. Leurs dents se heurtaient à mon champ de force magique, mais j’étais secoué par les chocs. Leurs crocs étaient pointus et tranchants, je les voyais tourner sur eux-mêmes et se déplacer à la base de ces crânes de cauchemar pour se frayer un chemin à travers ma protection, à la façon d’une scie-circulaire.


  Bui Hok m’imita et fit barrage de son corps devant Ann. Son énorme sabre orange fauchait de nombreux taotie à chaque mouvement et un tas de têtes se forma rapidement à ses pieds. Mais le colossal haaizing ne pouvait compter que sur sa peau aussi épaisse qu’une carapace pour se défendre : les dents affamées l’entaillaient à de multiples reprises et creusaient de profonds sillons dans sa chair. Il tenait bon, le visage fermé, mais il commençait à chanceler.


  Une douleur aiguë me transperça l’épaule : avec horreur, je vis un taotie s’y agripper et me mordre avec férocité. Ses yeux rouges brillaient d’une joie impie alors qu’il s’efforçait de m’arracher un bon morceau de chair. Au bord de la nausée, je l’ajustai et le foudroyai d’une balle bien placée. Mon talisman avait épuisé ses forces. J’étais sans protection face aux agressions de ces êtres démoniaques.


  — Couchez-vous ! cria Ann Lung.


  Sans réfléchir, je m’exécutai et vis Bui Hok en faire de même de son côté. Un bref regard en arrière me permit d’admirer la figure mythique qu’était devenue la nonne : un hei divin crépitait autour d’elle et soulevait ses longs cheveux noirs. Malgré sa tenue, elle ressemblait à une déesse, une bodhisattva s’apprêtant à châtier l’hérétique. Son regard brûlait d’un feu céleste quand elle ouvrit les yeux et prononça les dernières paroles d’un puissant sutra. D’un geste, elle brisa son chapelet et les perles de bois qui le composaient fusèrent à travers tout le hangar. Devenues des projectiles chargés d’une forte énergie Yang, les sphères frappèrent sans pitié les taotie qui nous menaçaient et les transpercèrent de part en part dans un concert de hurlements inhumains. Un chapelet bouddhique comporte cent huit billes. Même si toutes n’atteignirent pas leur cible, les rangs des démons se trouvaient à présent bien éclaircis. Leurs immondes dépouilles gisaient par terre, recouvrant parfois les Hmong assommés un peu plus tôt.


  Ann vacilla, l’effort avait dû l’épuiser. Je me redressai et abattis les derniers taotie qui se jetaient sur elle, avides de vengeance. Bui Hok m’imita et entre son sabre et Entrailles de Poisson que j’avais dégainée pour économiser les quelques balles qui me restaient, les dernières créatures furent enfin éliminées. J’espérais qu’il n’y en avait pas d’autres en réserve… Je soutins Ann, qui accepta mon aide avec gratitude.


  — Ça va aller ? demandai-je.


  — Ne t’inquiète pas. J’ai juste besoin de souffler un instant. Allez-y, je vous rejoins tout de suite !


  Bui Hok me fit un signe de la tête. Les Hmong qui avaient invoqué les taotie avaient disparu pendant le combat, ils avaient dû se réfugier à l’étage. Je laissai Ann s’asseoir afin de se reposer un peu et ramassai ma besace. À la suite de l’esprit-crabe, je me précipitai alors dans les sombres escaliers qui nous menaient vers la gueule du tigre.




  Chapitre 14


  Un vieillard nous barrait la route.


  Bui Hok et moi étions arrivés dans un petit vestibule, qui s’ouvrait à son tour sur une grande pièce. Celle-ci avait jadis dû posséder une longue baie vitrée le long de la façade donnant sur le niveau inférieur, mais il n’y avait plus à présent que des lattes en bois clouées à ce mur. Planches et caisses en encombraient les coins.


  C’est au moment où nous posâmes un pied dans cette salle que ce vieil homme, venu du couloir opposé, y déboucha. Il portait une chemise et un pantalon, une écharpe lui entourait le cou et semblait flotter dans l’air malgré l’absence de vent. Il s’avança pieds nus vers nous. Il paraissait avoir plus de soixante ans, ses cheveux gris étaient attachés en arrière et sa démarche était voûtée. Entre ses mains aux ongles effilés, il tenait une longue outre gonflée.


  D’emblée, je me figeai. Ce vieillard dégageait une aura peu commune – et qui ne pouvait appartenir à un humain. Je sentis l’atmosphère s’épaissir alors qu’il nous souriait.


  — Bienvenue à vous, dit-il avec un fort accent que je ne parvins pas à identifier. Mais je crains que vous ne soyez pas autorisés à aller plus loin.


  Sans attendre, Bui Hok passa à l’attaque. L’esprit-crabe maniait son sabre avec une rapidité incomparable – surtout quand on imaginait le poids de l’arme – mais le mystérieux vieillard esquivait ses assauts avec une aisance décourageante. Il s’immisçait entre les coups comme s’il dansait sur l’air. Sans effort apparent, il déjoua chaque technique et ne se donna même pas la peine de riposter. Ces passes d’armes à sens unique me confirmèrent dans mes craintes : cet adversaire était un esprit ou un démon très puissant. La présence massive des taotie m’avait empêché de discerner son hei pendant que je reconnaissais les lieux – un obstacle imprévu qui risquait bien de s’avérer des plus dangereux…


  — Bui Hok, pousse-toi !


  Le haaizing s’écarta pour me dégager une ligne de tir. Il ne me restait presque plus de munitions mais face à un tel être, je n’avais pas le choix. Le vieil homme sourit en posant les yeux sur mon pistolet.


  — Stupide mortel ! cracha-t-il avec mépris. Les armes forgées de la main de l’homme sont impuissantes face à moi.


  Sans écouter, j’ouvris le feu. La surprise se peignit sur son visage quand ma balle lui transperça l’épaule droite. Un sombre ichor coula de la blessure. Je pestai en silence – j’avais visé le cœur. J’appuyai sur la gâchette avec frénésie et vidai ce qui restait de mon chargeur sur le vieillard. L’air de la pièce se mit à tourbillonner et un violent cyclone entoura ma cible. Mes projectiles furent déviés et se perdirent dans les murs et au plafond. J’étouffai un juron et jetai mon Glock, désormais inutile, pour m’emparer d’Entrailles de Poisson.


  — Quelle impudence… gronda notre adversaire. Tu as osé blesser Fung Baak, comte des Vents et général de Ci Jau !


  Ce nom raviva mes souvenirs. Pendant mes recherches sur le démon, j’avais pu lire que lors de la guerre contre l’Empereur jaune, combattaient à ses côtés deux divinités antiques : le comte des Vents et le maître des Pluies. Mon cœur s’affola dans ma poitrine sous l’effet d’une profonde terreur. Ce vieillard était une ancienne déité, un être d’essence magique d’une puissance redoutable. Je priai le Ciel, Tin Hau et tous les Immortels que son comparse ne soit pas présent lui aussi.


  Bui Hok constata l’échec de ma tentative et repartit à l’attaque. Mais cette fois, Fung Baak ne le laissa pas approcher : une bourrasque frappa l’esprit-crabe de plein fouet et l’envoya s’écraser contre un mur. Mon allié en perdit le souffle. Le comte des Vents dirigea son regard courroucé vers moi et je ne pus m’empêcher de reculer d’un pas. Je sentis alors une rafale dans mon dos, qui me projeta vers lui. J’essayai de planter mes pieds dans le plancher mais en vain. L’ancien dieu m’enserra la gorge de ses mains aux ongles effilés et me souleva comme si je ne pesais rien. Une haleine aux relents de vieille tombe me provoqua un haut-le-cœur alors que Fung Baak me souriait avec cruauté.


  — Adieu, mortel.


  Son souffle devint une tempête qui m’emporta comme un fétu de paille. Je fus ballotté dans les airs et perdis tout sens de l’orientation. La douleur explosa dans tout mon corps quand je percutai une paroi – mur ? plafond ? – avec une violence démesurée. Ma tête heurta une surface dure et je me sentis tomber, au bord de l’inconscience. Je tentai de me relever mais ma vision s’obscurcit alors que chaque fibre de mon être demandait pitié.


  Je ne sais pas combien de temps je restai évanoui – sans doute pas plus d’une minute – mais quand j’ouvris à nouveau les yeux, je vis Bui Hok qui plaquait le comte des Vents contre le mur opposé. Sa large main le tenait à la gorge et l’immobilisait, comme une pince géante. À leurs pieds se trouvait le sabre de l’haaizing, sa lame souillée de traînées d’un sang noirâtre. Fung Baak était blessé à l’aine, le puissant esprit était donc parvenu à trouver la faille. Pourtant, le visage de la divinité ne trahissait aucune frayeur. Il libéra son outre et de l’ouverture jaillirent vents, rafales et bourrasques qui s’éparpillèrent dans toute la pièce. L’atmosphère se mit à bouillonner. Maladroitement, je me remis sur pied pour porter secours à mon allié. Je vis l’air s’agglomérer autour du bras musclé qui maintenait le dieu contre un mur. Un vent aussi tranchant qu’une lame de scalpel commença à souffler, il lacéra et entailla la peau de Bui Hok. Les coupures étaient sévères, du sang en gicla mais l’esprit-crabe ne renonçait pas. Le vent s’intensifia et s’y mêla alors le rire de Fung Baak, en une sinistre mélopée. Les traits du colosse étaient déformés par la souffrance mais il refusait toujours de lâcher sa proie. Mes jambes refusaient de me porter jusqu’à eux – j’aurais alors pu planter Jyu Coeng dans le cœur de cette maudite déité !


  Sous mes yeux, le bras de Bui Hok fut arraché de son épaule.


  La scène se déroula presque au ralenti, ce qui me força à contempler chaque détail de cette morbide mutilation. Le haaizing laissa échapper un cri alors que le vent qui lui dévorait le membre s’intensifiait. Un brouillard de sang se répandit dans l’air. J’entendis un écœurant bruit de déchirure. Le bras de l’esprit fut tranché net. Il s’éleva vers le plafond avant de retomber par terre et de cracher des saccades carmin sur le plancher. Bui Hok tomba à genoux et Fung Baak – enfin libéré de sa poigne – leva une main aux griffes allongées pour porter le coup de grâce. À nouveau, je m’efforçai de me précipiter à son secours. Mais mes jambes ne me portaient plus.


  Au dernier moment, une forme lumineuse surgit et percuta le comte des Vents pour l’éloigner de Bui Hok. La créature qui venait d’apparaître ressemblait à un molosse à la fourrure blanche, entouré d’une aura mystique. Un collier d’or lui enserrait le cou. Je reconnus Siu Tin Hyun, le chien du dieu Jilong – le patron des exorcistes dont le troisième œil démasque les démons. Pour la première fois, Fung Baak montra des signes d’inquiétude : il recula face aux aboiements de l’animal céleste. Bui Hok en profita pour rouler dans un coin de la pièce, pressant son moignon afin de stopper l’hémorragie. Ann Lung apparut près de moi. Elle tenait un large trident à double tranchant dans sa main – le deuxième des trois attributs divins de Jilong. Mon admiration pour la nonne s’accrut encore. Elle embrassa la situation d’un regard et tenta d’évaluer nos chances.


  — Johnny, comment ça se présente ?


  — Mal, dis-je dans un souffle. Le vieillard que tu vois est Fung Baak, un ancien dieu du vent qui s’est jadis mis au service de Ci Jau.


  — Tu n’as pas un petit tour dans ton sac à malice pour nous tirer d’affaire ?


  Je réfléchis, même si la douleur qui prenait un malin plaisir à planter ses crocs un peu partout dans mon corps ne m’y aidait pas. Une solution de fortune finit par m’apparaître.


  — Ce Fung Baak est un dieu, mais il est aussi le proche allié d’une entité considérée comme un démon majeur, énonçai-je. De fait, il tombe sous ma juridiction directe. Je ne suis sûr de rien mais je peux tenter un exorcisme pour le bannir de la Terre. C’est plus raisonnable que d’essayer de le détruire…


  — C’est donc à mon tour de te gagner un peu du temps, alors.


  — Cinq minutes, pas plus. Je me dépêche.


  Ann me sourit et brandit son trident. Les vents de Fung Baak s’écartèrent de l’objet céleste. La nonne s’élança vers le vieillard et un combat acharné s’engagea. Siu Tin Hyun la secondait et ses mâchoires claquaient près des chevilles du comte des Vents. Ann se battait avec deux attributs divins comme si cela lui était naturel – cette femme ne cessait de m’étonner. Mais même avec ses invocations, elle n’était pas de taille face à Fung Baak. Elle faisait illusion mais son hei s’épuiserait plus vite que celui de son adversaire, ce qui la laisserait à terme démunie. Adossé à un mur, Bui Hok respirait difficilement et son teint était livide – il n’était pas en mesure de prêter main-forte à la nonne.


  C’était donc à moi de jouer.


  J’avais retrouvé assez de force pour me lever mais constatai que j’étais bien amoché. Mon bras gauche me lançait, c’était à peine si je pouvais le plier. Mon souffle était laborieux : je devais avoir des côtes cassées. Je traînais aussi la jambe. Mais l’inventaire complet de mes blessures attendrait : pour l’heure, j’avais besoin de dresser un autel. J’avisai une planche et des tréteaux : cela ferait l’affaire. Je montai une table sommaire et y vidai ma besace. Les ingrédients s’éparpillèrent et je piochai dedans au gré de mon inspiration. Je plantai trois bâtonnets d’encens dans un bloc d’argile et les allumai – la fumée qui s’en dégageait m’ouvrit un canal direct vers le Ciel, encore renforcé par la présence non loin de moi des deux attributs divins que maniait Ann. D’un rapide coup d’œil, je m’assurai que Fung Baak ne porte pas son attention sur moi. Heureusement, le génie martial de la nonne l’empêchait de se déconcentrer. Le trident l’avait déjà blessé à plusieurs reprises mais il contre-attaquait de plus belle. Il utilisa son vent sacré pour projeter sur Ann des éclats de verre et des échardes de bois. La belle guerrière leva les bras pour se protéger et sa peau se couvrit d’estafilades. Je devais me dépêcher.


  J’attrapai un bol de céramique à moitié fendu et y plaçai une boulette de riz un peu écrasée sur laquelle je brisai un œuf. Puis je m’entaillai la paume de la main avec Jyu Coeng et laissai goutter mon sang sur cette mixture.


  Riz. Œuf. Sang. Ces trois composants mélangés donnèrent naissance à un agrégat très dense d’énergie vitale – je sentis ce hei émaner du bol, semblable à une sphère invisible. J’inspirai profondément, afin de capturer une part de l’essence de Fung Baak en aspirant le vent qu’il commandait. Je libérai mon souffle pour le mêler à l’agglomérat de hei qui s’élargissait peu à peu. Mes cheveux se dressèrent sur ma tête, comme électrisés. La concentration d’énergie Yang atteignit un pic. Et attira finalement l’attention du comte des Vents.


  La divinité comprit tout de suite ce que je faisais. Ses yeux se chargèrent de colère – mais aussi d’une étincelle de peur. C’était une bonne nouvelle : s’il craignait mon exorcisme, c’était que celui-ci avait de bonnes chances de fonctionner ! S’il me laissait le terminer… Ann avait un genou au sol, un morceau de métal lui transperçait la cuisse et son débardeur était à moitié déchiré. Son regard croisa le mien, je lui adressai une supplication muette. Elle hocha la tête et d’un bond, se dressa face à Fung Baak.


  — Tu es loin d’en avoir terminé avec moi ! le défia-t-elle.


  Le comte des Vents mobilisa toute sa puissance pour la jeter contre la nonne. Siu Tin Hyun fut balayé et s’écrasa contre un mur avant de glisser au sol, immobile. Son corps devint translucide et il disparut peu à peu. Le trident de Jilong frappait de tous côtés mais Ann était épuisée – bientôt, sa dernière arme s’évanouirait aussi.


  Afin de parachever mon rituel de bannissement, j’invoquai une puissante formule. Mon choix se porta sur le Sutra du Diamant. C’est une prière courte mais qui conjure le diamant et la foudre, une force irrésistible qui pulvérise tout sur son passage. Elle consolida encore le hei que j’avais suscité et qu’il m’était à présent difficile de contenir. Dès que le dernier mot du sutra franchit mes lèvres, je libérai toute cette énergie vitale. Fung Baak se retrouva entouré d’une lumière céleste, suspendu entre le sol et le plafond. Il se débattit mais la puissance que je venais de relâcher sur lui le maintenait prisonnier. Il hurla des imprécations alors que le jugement du Ciel était rendu : le comte des Vents se volatilisa dans une explosion silencieuse, banni du monde des mortels.


  Ann laissa le trident de Jilong retourner à son propriétaire légitime. Elle fronça le nez en tâtant l’éclat métallique qui émergeait de sa jambe. Nous clopinâmes alors vers la silhouette inanimée de Bui Hok : l’esprit était toujours en vie, mais sa blessure était grave. Nous avions tous trois été plus malmenés que je ne l’avais prévu – mais comment aurais-je pu m’attendre à la présence d’un dieu ancien dans le hangar ? Soudain, j’entendis le bruit d’une portière qui claque et d’un moteur qui démarre.


  — Vas-y ! dit Ann. Je reste avec lui.


  Je n’hésitai pas un instant et me dirigeai péniblement vers le couloir d’où Fung Baak avait débouché tout à l’heure. En espérant qu’il ne soit pas trop tard.




  Chapitre 15


  D’un coup d’épaule, j’ouvris la seule porte de cette partie de l’étage. Un homme d’âge mûr était assis devant un vieux bureau. Il ne fit pas un geste quand j’entrai, ni ne chercha à fuir. Derrière lui, une sortie de secours donnait sur l’escalier de service en fer. L’adrénaline me fouetta le sang : je contournai le bureau pour me ruer vers cette ouverture. J’eus tout juste le temps d’apercevoir une camionnette qui se perdait dans les ruelles du quartier, dans un sonore crissement de pneus. Je jurai à voix haute – même si j’avais eu mon pistolet, j’étais à court de munitions et pas assez bon tireur pour tenter le coup.


  Je me retournai et détaillai la petite pièce. Outre le Hmong présent qui me regardait sans aménité, je découvris une imposante caisse en bois remplie de paille. Le couvercle en avait été retiré et elle était vide. De nombreux ouvrages antiques étaient éparpillés tout autour – je pariai qu’il s’agissait de ceux d’Anthony Chau. Sur le bureau, un autre manuscrit de bambou était déroulé : je reconnus le rituel d’enfermement. Un cahier aux pages noircies d’une fine écriture était posé juste à côté. Comme je l’avais prévu, les Quatre-vingt-un Frères en étaient encore à décrypter le sortilège. Il n’y avait rien d’autre ici. Je posai la main sur le manuscrit.


  — Je crois que ceci ne vous appartient pas, dis-je avec une pointe d’ironie.


  Le Hmong me considéra avec froideur.


  — Vous ne comprenez pas ce que vous faites.


  — Je crois que nous venons de vous empêcher de mettre au point un rituel qui sert à libérer un démon antique. Pour ma part, ça me suffit amplement.


  Mon interlocuteur secoua la tête d’un air désolé.


  — Ci Jau n’est pas un démon ! C’est notre dieu, le protecteur de notre peuple. Sa présence est plus que jamais nécessaire…


  — Vraiment ? demandai-je. Dites-m’en plus alors.


  Le vieux Hmong se ferma.


  — Je n’ai aucune obligation de vous révéler quoi que ce soit, exorciste, cracha-t-il. Sachez juste que si Ci Jau est bien porteur de chaos, il ne fait que s’opposer à un ordre qui signifierait la fin de tout.


  — En tout cas, c’est fini pour vous, le coupai-je. Ce livre va retourner à son propriétaire, ainsi que tous les autres. Et vos amis et vous allez répondre des meurtres que vous avez commis pour les dérober.


  — Rien n’est fini, exorciste, dit-il avec un sourire énigmatique. Un lapin rusé a toujours trois ouvertures à sa tanière…


  Je me détournai de lui avec colère – il me provoquait à dessein. J’attrapai mon téléphone et envoyai un message à l’inspecteur-chef Sung, afin qu’il dépêche sur place une escouade pour arrêter les Hmong présents dans le hangar. Le vieil homme ne cherchait d’évidence pas à s’enfuir, je me désintéressai donc de lui et retournai voir mes compagnons.


  La nuit était éclairée par les gyrophares des véhicules de police qui cernaient le hangar. Ann et moi étions assis à l’arrière d’une ambulance, où un médecin se chargeait de traiter nos blessures les plus urgentes. Les Quatre-vingt-un Frères étaient embarqués dans des fourgons, menottes aux poignets. Je n’avais pas eu le temps de bricoler une explication rationnelle pour la présence des dépouilles des taotie – tant pis, Daniel Sung trouverait bien quelque chose à écrire dans son rapport. Quant aux hommes sous ses ordres, ils devaient commencer à avoir l’habitude de tomber sur des éléments pas très rationnels au cours de leurs interventions… Plus d’un me lorgnait avec un crainte respectueuse, tandis qu’Ann – malgré son état – s’attirait des regards intéressés.


  Une ambulance un peu particulière – frappée du logo d’une poissonnerie – arriva. Des esprits-crevettes en sortirent et, dans l’indifférence générale, prirent Bui Hok en charge. Le vaillant haaizing avait refusé l’aide des docteurs, tout juste avait-il consenti à ce qu’un épais bandage soit appliqué sur sa plaie pour endiguer l’hémorragie. Malgré la douleur, je me levai et me rendis auprès de lui, allongé sur un brancard de fortune avec son sabre au côté. Je me sentis terriblement coupable alors que je regardais ce puissant guerrier, désormais privé de son bras droit.


  — Bui Hok… dis-je. Je suis désolé.


  L’esprit-crabe se dressa sur un coude – le seul qui lui restait.


  — Désolé ? Tu n’as pas à l’être, Johnny Kwan. Aujourd’hui, mon sabre Pince des Abysses a goûté le sang d’un dieu ! Ma réputation est assurée pour les dix mille ans à venir.


  Je souris. Pour un tel général, la gloire du champ de bataille valait bien une petite mutilation. Je lui tendis la main et il la serra avec chaleur.


  — Merci pour ton aide, en tout cas.


  — On remet ça quand tu veux, plaisanta-t-il.


  Ses subordonnés l’embarquèrent dans la camionnette et le véhicule s’éloigna dans la nuit. Je retournai vers Ann, à qui Daniel essayait de faire du charme – en vain, mais je ne pouvais guère lui reprocher de tenter sa chance. Le policier se tourna vers moi.


  — Joli coup de filet, Johnny ! me félicita-t-il.


  — Juste mon boulot. Ça boucle la mission confiée par Anthony Chau et tu tiens les coupables du meurtre des deux vigiles de l’entrepôt. Tu dois même pouvoir y ajouter une accusation de présence illicite sur le territoire, sans même parler de l’association de malfaiteurs.


  — Bien joué. Par contre, ni ton amie ni toi n’échapperez à un petit tour au service des urgences du coin – aux frais de la police, bien sûr. J’insiste.


  Daniel n’eut guère le temps d’en dire plus, son téléphone sonnait avec insistance. Son air s’assombrit quand il décrocha et il m’adressa un petit signe de tête avant de s’éloigner de quelques pas pour répondre en toute quiétude.


  Je me rassis à l’arrière de l’ambulance. Mon corps était couvert d’ecchymoses, je ne pouvais pas faire un mouvement sans grimacer de douleur. J’avais sans doute des côtes cassées et une cheville foulée. Sans parler de mon épaule qui ressemblait à un steak tartare – mon bras gauche pendait comme un poids mort. À présent que je n’étais plus sous l’effet de l’adrénaline, je ressentais toutes ces blessures avec une acuité dont je me serais bien passé. C’est pourquoi j’acceptai l’offre de Daniel avec reconnaissance – et Ann ne se fit pas prier non plus.


  L’inspecteur-chef nous abandonna après son coup de fil pour donner des ordres à ses hommes. Je me laissai aller contre la banquette de l’ambulance et fermai les yeux de fatigue.


  — Affaire réglée ? me demanda Ann.


  — Affaire réglée.


  Mais au fond de moi, une petite voix – qui prenait les mêmes inflexions que celle du vieux Hmong – continuait à me titiller et m’empêchait de me détendre totalement. « Rien n’est fini, exorciste. » Je m’efforçai de l’ignorer et sombrai dans une bienheureuse torpeur alors que l’ambulance démarrait et s’insérait dans la circulation hongkongaise, en direction de l’hôpital.


  ***


  Je passai la nuit entière au service des urgences du Kwong Wah Hospital, situé dans le quartier de Yau Ma Tei. Ann n’avait subi que des blessures légères, à l’exception de l’éclat de métal enfoncé dans sa cuisse – mais elle avait été rapidement recousue et bandée avant d’être autorisée à rentrer chez elle, non sans avoir promis de m’envoyer la facture pour sa prestation. Pour ma part, j’étais dans un état encore pire que ce que je pensais. En plus de mes fractures, entorses et autres plaies ouvertes, je souffrais d’un vilain traumatisme crânien – dont les effets s’étaient fait sentir dès que j’étais arrivé à l’hôpital. Migraine, confusion, brefs évanouissements… C’était un miracle que je sois parvenu à mener un exorcisme à son terme dans un tel état.


  J’étais donc resté alité après avoir subi une batterie d’examens. Mes coupures avaient été désinfectées, mon entorse et mes côtes pansées, mon épaule recouverte d’un bandage bien serré. Antibiotiques et analgésiques s’étaient diffusés dans mon sang par perfusion. Après quelques heures de repos et de médication, j’allais déjà beaucoup mieux. L’interne qui s’occupait de moi aurait bien voulu me garder en observation un jour de plus, mais je finis par le convaincre de signer mon autorisation de sortie. La médecine moderne est souvent miraculeuse mais il existe également des voies alternatives tout aussi efficaces pour se soigner – et je comptais justement rendre visite à un guérisseur de ma connaissance, qui allait pouvoir compléter les soins reçus aux urgences grâce à des méthodes personnelles.


  Je ne devais pas avoir fière allure quand je sortis du Kwong Wah Hospital, avec mes bleus partout, mes vêtements déchirés et tachés de sang, et tout le barda que je transportais. Heureusement, à Hong Kong, il est aisé de se fondre dans la foule. Les gens ne prêtent pas attention à leurs concitoyens ni ne se mêlent de leurs affaires. Une forme d’individualisme extrême qui me permit de passer inaperçu malgré mon état déplorable. Je retournai à Victoria Harbour, où était amarré mon canot à moteur, et rentrai sur Sui Chau. Dans mon appartement, je rangeai mon petit arsenal : Entrailles de Poisson retrouva son coffret de bois précieux incrusté d’éclats de jade et les quelques composants qui avaient survécu à la bataille reprirent leur place dans mon débarras. Je m’écroulai un long moment dans un vieux fauteuil et fis le point.


  La mission confiée par Anthony Chau était terminée. J’avais retrouvé ses ouvrages anciens et fait coffrer les coupables du vol. Daniel Sung avait tout réuni et se chargeait de retourner le butin à son légitime propriétaire. Je n’avais plus qu’à attendre la récompense – que j’estimais avoir amplement méritée. Accessoirement, j’avais éliminé une belle quantité de jiugwaai, exorcisé un dieu ancien et empêché une secte d’invoquer un puissant démon en plein milieu de Kowloon. Certes, j’avais reçu de l’aide mais après coup, je compris que je n’aurais jamais pu m’en sortir tout seul. Rien moins qu’une antique divinité s’était tenue aux côtés des Hmong… Malgré les blessures reçues et l’amputation de ce pauvre Bui Hok, j’avais connu pires conclusions dans ma vie de fat si.


  Pourtant, des détails continuaient à me déranger. Que contenait l’énorme caisse qui se trouvait dans le bureau du chef des Quatre-vingt-un Frères ? J’étais persuadé que c’était ce que les fuyards avaient emporté dans leur fourgonnette. Les paroles énigmatiques du vieux Hmong me troublaient aussi quelque peu. Qu’avait-il voulu dire en évoquant la nécessité du retour de Ci Jau – seul capable de s’opposer à « un ordre qui signifierait la fin de tout » ? Et pourquoi avait-il insinué que cette affaire n’allait pas en rester là ? Si la secte avait à sa disposition d’autres rituels pour libérer Ci Jau, ses fanatiques n’auraient pas pris le risque de dérober le manuscrit d’Anthony Chau. Que le vieux Hmong – que je soupçonnais d’être un sorcier – ait fait tant d’efforts pour se procurer le sort et le décrypter prouvait bien qu’il s’était agi de leur atout maître. Toute autre méthode à leur disposition – pour peu qu’ils en aient une – allait leur demander au pire du temps et des moyens supplémentaires…


  Je décidai de classer ce dossier. À chaque jour suffit sa peine : le plan des les Quatre-vingt-un Frères avait été déjoué et je doutais d’entendre parler d’eux avant un bon moment. Il serait alors bien temps de les affronter à nouveau. Pour l’heure, j’avais besoin de nouveaux soins afin de me remettre complètement de cette petite aventure. Je me relevai à contrecœur de mon fauteuil pour aller faire une toilette sommaire et me changer. Je quittai mon appartement, en chemin pour aller dépenser les dernières liasses de l’avance d’Anthony Chau.




  Chapitre 16


  Si mon séjour au Kwong Wah Hospital m’avait remis sur pied, la dépense de souffle vital occasionnée par le combat à l’entrepôt des Hmong m’avait affaibli au point qu’aucune médication classique ne pourrait m’aider à regagner mes forces dans un délai raisonnable. De plus, j’avais été blessé par des créatures surnaturelles – et il existait donc un risque que je contracte une infection de nature mystique, face à laquelle la science moderne se montrerait impuissante.


  C’est pourquoi je dirigeai mon bateau vers l’île de Lantau, afin de rendre visite à une vieille connaissance : le docteur Alan Mok, un alchimiste aussi taciturne que méticuleux, habitué à traiter les blessures que récoltent immanquablement les exorcistes en mission.


  Lantau est la plus grande île de tout l’archipel – plus grande même que celle de Hong Kong proprement dite. On y trouve un aéroport international et un parc d’attractions Disneyland. Mais malgré la présence de quelques villes-dortoirs, l’île a gardé un aspect traditionnel : elle reste encore peu peuplée et de nombreux villages de pêcheurs parsèment ses côtes. Pour ma part, je profitais souvent de la proximité de Lantau et Sui Chau pour venir me perdre dans le parc naturel situé à l’intérieur des terres et dont les spectaculaires panoramas m’apaisaient l’âme.


  À l’extrémité ouest de Lantau se trouve le petit village de Tai O, construit en bord de mer. Ses maisons sur pilotis en font une jolie curiosité touristique mais il reçoit peu de visiteurs. Il est surplombé par le monastère bouddhiste de Po Lin – qui attire par contre son lot de curieux. Je me mêlai à la foule afin d’aller prier un instant devant l’immense statue en bronze du Bouddha qui trône en haut d’un escalier et reçoit les hommages de six représentations de bodhisattvas disposées en cercle autour d’elle.


  En Chine – et à Hong Kong en particulier –, la religion est un syncrétisme qui mêle avec un certain bonheur les rites et croyances du taoïsme, du bouddhisme et du confucianisme. Le Bouddha est vénéré à l’égal de l’Empereur de Jade qui règne sur le Ciel, les Immortels et les boddhisattvas se côtoient au sommet des montagnes sacrées, les prières sont adressées indifféremment à Confucius ou Lao Zi… C’était ce mélange de plusieurs courants qui expliquait comment une nonne bouddhiste comme Ann Lung était capable d’invoquer les attributs d’un dieu céleste. C’était aussi la raison de ma présence ici : bien qu’étant taoïste, je venais remercier le Bouddha de son aide lors du combat contre les Quatre-vingt-un Frères.


  Après m’être recueilli, je fis une donation au monastère et m’offris un repas végétarien dans le réfectoire principal, ouvert aux touristes.


  Puis je me rendis à Tai O même. Je me perdis entre les maisons à demi perchées sur la mer, profitant de l’air marin et de la tranquillité des lieux. C’était dans ce village que se trouvait le cabinet du docteur Alan Mok. L’homme était un alchimiste doué mais discret, qui ne possédait aucun diplôme de médecine mais en savait plus long sur le fonctionnement du corps humain que bien des spécialistes renommés. Il travaillait de façon traditionnelle, à la manière de ses ancêtres : ainsi, il n’attendait pas que les malades se présentent à son cabinet mais effectuait la tournée de sa patientèle à travers tous les villages de la côte. Il exerçait une médecine préventive : de par ses auscultations régulières, il identifiait les problèmes avant même qu’ils ne se manifestent et prescrivait les potions et pilules adaptées pour tuer la maladie dans l’œuf. Alan Mok était un vieil ami de mon maître, et je continuais à lui rendre visite dès que j’étais blessé – alors que d’autres alchimistes plus connus officiaient à Hong Kong même.


  Le docteur Mok ne parut pas surpris de me voir quand il ouvrit la porte. La cinquantaine fatiguée, vêtu d’une tunique chinoise classique et arborant une natte à la mode du siècle dernier, l’alchimiste parlait peu en général – et jamais pour ne rien dire. Il me scruta des pieds à la tête et secoua la sienne d’un air désapprobateur avant de me laisser entrer.


  — Heureux de vous voir aussi, docteur. J’ai besoin de vos services.


  — Je vois ça, répondit-il d’une voix bougonne (la seule que je lui connaissais). Va t’asseoir sur la table d’auscultation.


  Son cabinet n’avait rien de moderne. Les meubles étaient en bois et les instruments qui parsemaient ses étagères semblaient dater de la dynastie Han – ce qui était sans doute le cas. Au mur, une silhouette humaine calligraphiée sur un grand rouleau de parchemin montrait tous les méridiens d’énergie et les points vitaux à travers lesquels circule le hei. Dans des pots en céramique s’entassaient des aiguilles d’or et d’argent destinées à l’acupuncture. L’air sentait les herbes séchées et la poussière. Une bouffée de nostalgie me prit alors que je m’asseyais sur la table d’auscultation et retirais ma chemise – j’avais tant de souvenirs ici…


  Le docteur Mok vint coller son oreille dans mon dos. Il n’écoutait pas seulement mon cœur, mais tous les sons produits par mon corps afin de déceler un éventuel déséquilibre. Ses doigts noueux palpèrent mes muscles, suivirent mes méridiens, s’attardèrent sur les nœuds de circulation du souffle. De subtiles pressions sur des points vitaux sélectionnés avec soin débloquèrent ma respiration et détendirent tout mon corps. Après cet examen sommaire mais efficace, l’alchimiste détacha le bandage qui entourait mon épaule. Il observa la plaie et poussa un long soupir agacé. Au moyen d’une étoffe humide, il nettoya la blessure puis prépara devant moi un cataplasme. Il mélangea des herbes écrasées à diverses substances impossibles à identifier, avant d’appliquer l’onguent obtenu sur un nouveau pansement. Il me banda l’épaule en serrant bien – une fraîcheur apaisante se diffusa dans mon bras gauche alors qu’une odeur de terre montait jusqu’à mes narines. L’alchimiste me fit une injection d’eau de cuisson de riz mélangée à de la poudre de jade avant de me tendre une fiole en argile.


  — Bois ça, ordonna-t-il.


  Je m’exécutai sans discuter. La potion était épaisse, amère. J’eus une grimace quand je rendis le récipient au docteur Mok mais grâce à sa décoction, je me sentais déjà mieux – comme si mon énergie vitale avait été réveillée et s’activait à présent à remettre mon corps d’aplomb. Je me rhabillai alors que l’alchimiste nettoyait ses instruments, et sortis quelques billets de mon portefeuille – que je posai sur son vieux bureau.


  — Merci docteur. Toujours aussi efficace.


  — Et toi, toujours aussi imprudent, Petite Tortue, grommela-t-il. Un jour ou l’autre, même moi je ne serai pas en mesure de te soigner.


  Je haussai les épaules.


  — Les risques du métier… Et puis, vous avez toujours su guérir mon maître de toutes les blessures qu’il a reçues.


  Alan Mok se tourna vers moi et me fixa de façon insistante.


  — Au risque de te décevoir, tu es encore loin d’égaler le vieux Woo. Essaie de faire en sorte que tes efforts pour y parvenir ne te mènent pas tout droit dans la tombe…


  Piqué au vif, je ne répondis pas. Le docteur Mok remarqua les billets, les attrapa pour les fourrer dans un tiroir. Il s’adoucit quelque peu.


  — Je n’ai juste pas envie de te voir mourir, comme tant d’autres avant toi, c’est tout… s’excusa-t-il.


  — Je comprends, docteur. Je me montrerai plus prudent à l’avenir, c’est promis.


  Il sourit d’un air las. Bien sûr, il ne me croyait pas : il savait à quoi ressemblait la vie d’un exorciste. Dangereuse et souvent assez courte. Je pris congé, mal à l’aise mais bien plus en forme que lorsque j’étais arrivé au village.


  Alors que je retournais à mon bateau en ressassant les paroles du vieil alchimiste, je reçus un appel de Daniel Sung.


  — Salut, Johnny ! Tu vas mieux depuis hier ?


  — Beaucoup mieux, répondis-je. La nuit à l’hôpital m’a bien requinqué, merci d’avoir insisté – et réglé la note.


  — C’est normal, tu as permis un beau coup de filet après tout. Et ton amie, comment va-t-elle ?


  — Elle va bien aussi… et c’est toujours une nonne qui a fait vœu de chasteté.


  — Hé, tu insinues quoi ? Je me montre poli, c’est tout !


  J’entendis l’amusement dans sa voix – c’était communicatif. Je me surpris à sourire aussi. J’avais bouclé une grosse affaire, il faisait beau et une belle récompense m’attendait après tout.


  — J’ai fait rendre à M. Chau ses livres à la première heure ce matin, poursuivit l’inspecteur-chef. Il est particulièrement satisfait de tes services et souhaite t’inviter à dîner ce soir pour te le dire en personne. Je serai là aussi.


  Je n’hésitai guère, ayant gardé un excellent souvenir de ma première visite chez Anthony Chau. De plus, cultiver de bonnes relations avec un homme de cette envergure pouvait s’avérer utile.


  — Avec plaisir. Tu passes me prendre ?


  — Rendez-vous devant Le Délice impérial à dix-neuf heures alors !


  — OK, à ce soir Daniel. Et j’espère que tu sauras te tenir devant M. Chau !


  Daniel commença à marmonner quelque chose d’un ton offusqué. Je raccrochai avec un sourire et montai dans mon canot. Une douce langueur se répandait dans mon corps et anesthésiait les douleurs résiduelles. La médication de l’alchimiste commençait à produire ses effets. Je rentrai chez moi et m’autorisai une douche et une sieste – afin d’être en forme pour le dîner du soir.


  ***


  La propriété d’Anthony Chau était telle que je m’en rappelais. Le parc façon jardin antique s’avérait toujours aussi impressionnant – une petite merveille d’architecture paysagère qui me fascinait malgré moi. Alors que nous cheminions à travers le sentier de gravier blanc jusqu’à la demeure du milliardaire, Daniel Sung s’amusait de me voir bouche bée devant les nombreux détails de la reconstitution. Face à son sourire moqueur, je me forçai à arborer un visage neutre – ce qui manqua de le faire éclater de rire. Je décidai de l’ignorer. Devant son imposante maison, M. Chau nous attendait – costume taillé de façon impeccable, élégance discrète et sourire avenant, tout comme la première fois que je l’avais rencontré.


  — Bienvenue mes amis, dit-il quand il nous accueillit. C’est un plaisir de vous revoir, M. Kwan. Inspecteur-chef, content de vous trouver en forme. Entrez, je vous en prie.


  Nous échangeâmes des politesses et le milliardaire nous guida à travers le hall et de longs couloirs jusqu’à une salle à manger de taille modeste, mais décorée avec goût. Anthony Chau était une personne raffinée et dotée d’une grande culture historique : cela se ressentait dans le soin qu’il mettait à peaufiner chaque détail dans l’ornementation de sa propriété. Ainsi, la pièce était organisée autour d’une table massive en bois d’orme, qu’entouraient plusieurs chaises au dossier recouvert de brocart rouge – la couleur du bonheur. De nombreuses calligraphies agrémentaient les murs et leur sobriété apportait une certaine sérénité à l’atmosphère. Un tapis de bambou achevait de donner une touche intime à cette petite salle à manger.


  Anthony Chau nous invita à prendre place et nous trinquâmes à cette soirée avec un vin jaune de grand cru. Un serviteur discret et affable nous servit alors les entrées : crevettes à la sauce pimentée, crabe aux haricots noirs et assortiment de raviolis cuits à la vapeur. Après quelques échanges de banalités alors que nous nous régalions de cette délicieuse cuisine, notre hôte en vint au fait.


  — M. Kwan, j’avoue être impressionné de la célérité avec laquelle vous avez traité mon affaire. Je n’osais espérer que vous boucleriez cette enquête si vite mais j’avoue que cela m’ôte une sérieuse épine du pied.


  — Je n’ai pas été si rapide que cela, protestai-je en sirotant une nouvelle lampée de l’excellent vin de céréales. Il m’a fallu solliciter quelques contacts délicats et rassembler les pièces du puzzle – ce qui m’a pris plus de temps que prévu.


  — D’après l’inspecteur-chef Sung – que je remercie pour m’avoir conseillé de faire appel à vous –, vous vous êtes montré brillant. Et j’ai été désolé d’apprendre que vous et les amis qui vont ont aidé en cette circonstance aviez été blessés… Bien entendu, le montant de votre récompense en tiendra compte.


  — Je vous remercie de votre générosité.


  — Johnny est trop modeste, intervint Daniel. Grâce à son enquête, nous avons pu arrêter de nombreux membres de la mafia hmong et mettre ainsi fin à leurs agissements à Hong Kong.


  Le serviteur nous interrompit alors qu’il disposait sur la table le plat principal – du porc grillé, du poisson cuit dans de l’alcool de riz et des nouilles sautées aux légumes, le tout accompagné du riz le plus blanc que j’eusse jamais vu. Des odeurs capiteuses maintenaient mon appétit en éveil et je me servis avec plaisir.


  — Pardonnez ma curiosité, M. Kwan, mais j’avoue brûler de connaître les détails de votre enquête, demanda Anthony Chau.


  J’hésitai mais après tout, le milliardaire en savait déjà beaucoup sur les coulisses surnaturelles de la ville. Quant à Daniel Sung, il me côtoyait depuis assez longtemps pour ne plus s’étonner de rien. Je leur racontai donc la version courte de mes dernières journées. Je ne me perdis pas dans les détails et évitai de mentionner ma virée dans le palais de Ngou Zong ou ma visite chez Léon Lalleaux. Par contre, j’insistai bien sur le mobile des Quatre-vingt-un Frères – à dessein. Il m’apparaissait utile que le milliardaire ait conscience de la dangerosité du rituel repris aux Hmong.


  — Je comprends tout à fait, dit Anthony Chau avec un air concerné. Vous faites bien de me prévenir, car plusieurs des articles appartenant à cette cargaison devaient prendre le chemin du Metropolitan Museum of Art de New York dans les jours prochains – c’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’espérais que vous retrouveriez mes livres au plus vite. Bien entendu, ce rituel que vous mentionnez ne quittera plus ma propriété : il va rejoindre la galerie que je vous ai fait visiter où il sera en parfaite sécurité.


  — Si je puis me permettre, Johnny pourrait également expertiser tous les autres ouvrages récupérés, suggéra Daniel. Au cas où le contenu de l’un d’entre eux en fasse une source de convoitise…


  — Excellente idée ! M. Kwan, attendez-vous à ce que je sollicite vos services à nouveau dans les jours qui viennent – mais pour une mission moins dangereuse, cette fois-ci.


  Daniel me fit un clin d’œil et je lui adressai un sourire de remerciement. Travailler sur d’antiques ouvrages de magie et être payé pour cela, voilà qui allait me changer de façon agréable de la chasse aux démons. En même temps que le dessert (des beignets de fruits au sirop et des graines de lotus confites), le serviteur apporta une imposante mallette. Anthony Chau s’en empara et la fit glisser sur la table jusqu’à moi. La serviette était vraiment de belle taille et mon cœur manqua un battement quand je l’ouvris. Elle était bien sûr remplie de billets lisses et propres. Impossible d’évaluer en un coup d’œil la somme offerte et je n’aurais pas eu l’impolitesse de compter devant mon hôte – bien que j’en aie été tenté.


  — M. Chau… Je ne sais quoi dire, c’est sans doute beaucoup trop.


  — Pas un mot de plus, M. Kwan ! m’interrompit le milliardaire en levant une main autoritaire. Vous avez rempli votre mission avec diligence et sans vous ménager. Cette récompense est méritée, acceptez-la de bonne grâce.


  Je m’inclinai et refermai le bagage. Je surpris le regard ébahi de Daniel – et y discernai même une pointe d’envie. Je remerciai une fois de plus le milliardaire de sa générosité.


  — N’en parlons plus et profitons de cette fin de soirée, dit-il. Je n’ai que trop rarement l’occasion de recevoir un érudit versé dans les arts mystiques – laissez-moi donc en profiter un peu.


  Le dîner se prolongea assez tard, dans une ambiance calme et chaleureuse, la conversation tournant autour de divers sujets historiques ou mythologiques. Enchanté par ce très bon moment, je me réjouis à l’avance de retravailler pour M. Chau et de pouvoir ainsi profiter à nouveau de sa compagnie – et de sa générosité !


  ***


  La nuit était déjà bien avancée quand je rentrai à Sui Chau. Malgré les soins du bon docteur Mok et ma sieste de mi-journée, la fatigue pesait de tout son poids sur mes épaules – au point que je n’avais même pas le courage de compter la récompense de M. Chau. Par acquit de conscience, je jetai toutefois un œil à mon ordinateur et constatai que j’avais reçu un mail. L’expéditeur se présentait comme un cadre d’une société nommée Les Trois Lotus – que je savais être une triade mineure mais à l’ambition affirmée. Il me contactait pour me proposer une mission et me donnait rendez-vous demain à midi, dans un karaoké de Tsim Sha Tsui.


  Je commençai à rédiger une réponse négative où j’invoquais de fausses excuses pour décliner l’offre, mais je me ravisai. J’avais bien quelques contacts dans les milieux criminels de Hong Kong mais un de plus pouvait s’avérer utile dans les jours à venir. En effet, je n’avais pas abandonné l’idée de faire la lumière sur la mort d’Eric Tse. Son exécution était l’œuvre d’un professionnel et qui aurait pu mieux me renseigner sur ce genre d’individu qu’un homme de la pègre ? D’après les rumeurs, la Triade des Trois Lotus étendait son réseau et n’hésitait pas à défier des organisations plus grosses qu’elle. Si elle se faisait une place sur l’échiquier mafieux de Hong Kong, autant être en bons termes avec – et profiter des informations que je pouvais lui soutirer.


  J’acceptai donc de rencontrer le lieutenant – un certain Franck Yee – à l’heure dite et lui précisai que plus que d’argent, j’avais besoin en ce moment de renseignements. Juste de quoi piquer sa curiosité. Une fois le mail envoyé, j’éteignis l’ordinateur et m’écroulai sur mon lit sans même retirer mes vêtements.




  Chapitre 17


  Klaxons de voitures agressant les passants qui traversaient devant elles, lourde musique échappée des magasins de hi-fi et destinée à attirer le chaland, discours rôdé des entraîneuses cherchant à convaincre les touristes de venir leur offrir un verre au bar, clients de restaurants hélant les serveurs pour commander leur repas, travaux sur les façades des immeubles en vue d’installer les décorations des festivités à venir… Tsim Sha Tsui bruissait de son activité habituelle en ce milieu de journée – bien loin des zones désaffectées où j’avais livré bataille avec Ann Lung et Bui Hok, il y avait à peine deux jours. Sourd à toute cette cacophonie, je m’enfonçai dans les ruelles à l’écart des grands axes, en quête de l’adresse indiquée sur le mail reçu la veille – un karaoké situé sur Woosung Street.


  J’avais pris avec moi ma besace, remplie comme à l’accoutumée d’ingrédients, talismans et petits objets enchantés – de quoi régler les cas les plus courants. Le message de la triade ne précisait pas la nature de la mission mais si elle s’avérait plus dangereuse ou compliquée que la normale, je m’équiperai mieux. En cas de coup dur, j’avais toujours mon pistolet dissimulé sous ma veste légère. Je n’avais plus que deux chargeurs spéciaux, n’ayant pas trouvé le temps de me rendre à L’Armurerie céleste, mais le poids familier du Glock sous mon aisselle me rassura. Je trouvai enfin le lieu du rendez-vous : le Red Star était un club à la façade clinquante – et qui m’avait tout l’air d’être fermé à cette heure-ci. L’enseigne était éteinte et sa lumière crue ne masquait donc pas la devanture fatiguée du bâtiment. Discret, l’établissement appartenait sans doute à la Triade des Trois Lotus. Une petite caméra en surplombait la porte d’entrée. Je me contentai d’attendre en me tenant bien en vue, jusqu’à ce que l’on vienne m’accueillir.


  Je ne patientai guère longtemps. La porte grinça un peu avant de s’ouvrir et un homme en costume, à l’apparence anonyme, me fit signe d’entrer. La pénombre à l’intérieur du karaoké contrastait avec la forte luminosité d’un après-midi d’été à Hong Kong – je ne vis rien durant un bon moment avant que mes yeux ne s’y habituent. Celui qui m’avait reçu était accompagné de son quasi jumeau et, sans un mot, ils me firent signe d’écarter les bras. Il fallait croire que la confiance ne régnait pas ici. J’obtempérai et fus fouillé au corps ; j’en profitai pour observer les lieux. C’était un club typique, avec un long bar dans le fond et une estrade sur le côté, pour qu’un DJ ou des danseuses y fassent leur show. Quelques tables rondes entouraient une piste de danse au sol usé devant un escalier qui menait vers le niveau supérieur. Alors qu’il me palpait, l’homme de main trouva mon arme, la sortit de son étui et la tendit à son collègue.


  — Vous n’oublierez pas de me le rendre après, précisai-je.


  Les deux porte-flingues me toisèrent avec méfiance et l’un d’eux prit aussi mon sac, qu’il explora du regard. Satisfait de son inspection, il le garda avec lui. Mes deux guides me firent monter à l’étage et nous nous engouffrâmes dans un couloir aux murs tapissés d’une moquette écarlate du plus mauvais goût. Par terre, des taches maculaient un parquet aux lattes disjointes. Je fus escorté jusqu’à une petite pièce – l’un de ces salons privés où des groupes d’amis ou de collègues viennent boire et chanter devant un écran géant qui diffuse les clips sous-titrés des derniers tubes de pop cantonaise à la mode.


  Assis sur un divan, entouré de deux autres hommes de main, le fameux Franck Yee m’attendait. Mes gardes du corps s’arrêtèrent hors de la pièce et firent le planton devant la porte. Mon hôte du moment était jeune, il portait un pantalon de costume et une chemise blanche – sans cravate. Il me dévisagea à travers les verres légèrement fumés de ses lunettes. Cheveux gominés en arrière et chaussures de prix, il ressemblait à une caricature de lieutenant de triade – surtout entouré de ses quatre sbires taiseux.


  — M. Kwan, je vous en prie : asseyez-vous, me dit-il.


  Je pris place dans un fauteuil mou et trop bas, face à lui. Sa voix doucereuse et son demi-sourire achevèrent de me convaincre que je ne l’appréciais pas. Cela dit, les membres de la pègre aimaient se donner un genre souvent inspiré des polars que notre cinéma produit par dizaines chaque année. Les mafieux à l’ancienne, classe et éduqués, disparaissaient peu à peu, remplacés par une nouvelle génération plus superficielle dont j’avais un parfait représentant juste devant de moi. Ce qui ne devait pas me faire oublier mes manières – surtout dans un tel endroit et en telle compagnie.


  — M. Yee, je vous présente mes respects. Votre message parlait d’une mission à me confier, je vous écoute donc.


  Le sourire de mon interlocuteur s’élargit – même ses dents étaient trop blanches. Il regarda les deux porte-flingues qui l’encadraient sans se départir de son air hilare.


  — Ah, droit au but ! s’exclama-t-il. J’aime ça. On nous a beaucoup vanté votre efficacité, M. Kwan. Il semble que cette réputation ne soit pas usurpée.


  Je travaillais à l’occasion pour des triades. Même la pègre devait parfois composer avec le surnaturel et faire appel à des fat si dans le cadre de ses activités – combattre une mafia étrangère essayant de s’implanter à Hong Kong par l’usage de sorcellerie, purifier des entrepôts hantés après avoir trop servi de lieu d’exécution, mettre en place des protections mystiques pour sécuriser le domicile d’un parrain… Cela ne m’avait jamais posé de problèmes de conscience : après tout, le boulot est le même que d’habitude et les récompenses perçues permettent de le continuer. Je me sentais plus proche de certaines organisations criminelles – comme la Triade du Dragon florissant pour laquelle j’avais mené à bien pas mal de missions – mais mon nom circulait dans tout le milieu et quiconque était prêt à aligner une récompense pouvait louer mes services – tant que la demande faisait partie de ma juridiction et ne me forçait pas à commettre des actions illégales.


  — J’ai pour habitude de ne pas décevoir mes commanditaires, répliquai-je avec calme. Il en sera de même pour la Triade des Trois Lotus, je peux vous l’assurer.


  — Je n’en doute pas – nous avons bien vérifié vos références. Très bien, ne tergiversons pas alors. Mon temps est aussi précieux que le vôtre.


  Franck Yee posa sur la table basse entre nous une feuille et plusieurs photos. Sur le papier était notée une adresse – à Lei Yue Mun, du côté Kowloon. Quant aux photos, elles montraient plusieurs vues d’un restaurant de fruits de mer que je devinai être une private kitchen : un de ces restaurants très sélectifs réputés pour être des lieux de rencontre entre parrains des Triades, hommes politiques, businessmen et surintendants de la police – le genre d’endroits où se décide concrètement le destin de Hong Kong, pour le meilleur comme pour le pire.


  — Le Palais de Tin Hau appartient à la Triade des Trois Lotus, m’expliqua Franck Yee. Mais cela fait quelque temps que nous l’avons fermé. Plusieurs négociations qui s’y sont déroulées ont mal tourné. Ce qui a provoqué des querelles de territoire avec d’autres organisations, suite à ces malentendus…


  C’était donc de là que venait la réputation d’agressivité de cette triade : des tractations mal menées qui avaient abouti à faire couler le sang dans les rues de la ville. L’explication se tenait : les réunions au sommet entre pontes de triades sont toujours tendues et peuvent très vite dégénérer. Un protocole précis régit ces rencontres et les parrains les plus pointilleux n’acceptent aucune entorse à l’étiquette – il en va de leur honneur. Le moindre mot de travers peut mener à une guerre totale, avec son lot de dommages collatéraux.


  — Nous avons fait appel à un géomancien mais d’après lui, le bâtiment serait hanté, poursuivit le lieutenant. Un nœud de confluences néfastes ou un fantôme affamé, il n’a pas su en dire plus. Mais il y voit la raison de l’échec des rencontres qui y ont eu lieu.


  — Et c’est là que j’entre en scène.


  — Exactement, M. Kwan. Nous nous tournons à présent vers un exorciste et votre expertise dans ce domaine n’est plus à prouver. C’est un cas simple : un restaurant à désenvoûter – tout à fait dans vos cordes.


  En effet, la mission paraissait aisée à exécuter. Ma besace contenait tout ce qu’il fallait pour cela, je pouvais donc m’en occuper assez vite… Le lieutenant de la Triade des Trois Lotus confondit ma courte réflexion avec de l’hésitation. Un certain empressement l’anima alors qu’il plaçait sur la table une épaisse enveloppe. Moins élégante que la mallette d’Anthony Chau – et considérablement moins remplie, à l’évidence.


  — Voici vos… honoraires.


  Je jetai un œil rapide dans le papier kraft. La somme était dans la fourchette habituelle de ce que je demandais pour ce type de prestations. Je reposai toutefois la liasse et me penchai en avant. Franck Yee en fit de même.


  — Quand j’ai accepté ce rendez-vous, je vous ai parlé d’une autre forme de paiement, lui rappelai-je.


  — Ah oui. Vous disiez vouloir des informations, sans plus de précision…


  — Je veux apprendre tout ce qu’il y a à savoir sur l’assassinat d’un dénommé Eric Tse, à Ho Man Tin le soir du 20 juin. D’après une rapide enquête, il s’agirait de l’œuvre d’un tueur à gages chevronné.


  Le mafieux réfléchit un instant. Son visage afficha une moue d’ignorance – ou de désintérêt.


  — Ça ne me dit rien. Mais je peux creuser, si vous le souhaitez. Voir ce qui s’en dit dans le milieu.


  — Je vous en saurais gré. Je vais m’occuper de votre restaurant dès aujourd’hui.


  — Les clés se trouvent dans votre enveloppe, me précisa Franck Yee, qui s’était rencogné dans son divan avec un nouveau sourire. La Triade des Trois Lotus n’est pas ingrate, M. Kwan.


  Je hochai la tête et me levai. Le lieutenant m’imita et me serra la main – sa poigne était ferme mais moite.


  — Il me faut mon matériel si vous voulez que j’officie, dis-je.


  — Bien sûr, où avais-je la tête…


  Franck Yee donna un ordre bref et pistolet et besace me furent rendus. Je saluai le mafieux, ignorai ses hommes qui m’emboîtèrent pourtant le pas et sortis du club sous bonne escorte. Ce ne fut qu’une fois dehors, sous la lumière du jour, que je me rendis compte à quel point l’ambiance du karaoké avait été oppressante.




  Chapitre 18


  Le Palais de Tin Hau était un restaurant à la façade d’un bleu azur, dont la peinture s’écaillait sous l’effet des vents marins. Ses fenêtres étaient elles aussi condamnées par des planches mais la porte en était accessible. Mes sens mystiques ne laissaient planer aucun doute : une forte énergie Yin hantait les lieux. Elle était associée à la souffrance et à la mort.


  La private kitchen se trouvait dans le village de Sam Ka Tsuen – en retrait par rapport au bord de mer, perdu dans un entrelacs de ruelles aux bâtiments grisâtres. J’aurais cru que la Triade des Trois Lotus disposerait d’un établissement un peu plus prestigieux et mieux placé, mais il ne s’agissait après tout que d’une organisation mineure. Posséder une private kitchen à Sam Ka Tsuen n’était en effet pas habituel pour une petite triade, ce qui expliquait que mon employeur veuille désenvoûter le restaurant au plus vite.


  J’étais familier avec le district de Lei Yue Mun, situé à l’est de Kowloon, au bord du bras de mer qui sépare cette région de l’île de Hong Kong. Amateur de bonne chère, je n’hésite jamais à m’y rendre afin de profiter des innombrables restaurants qui en longent la côte. L’originalité de ces établissements est qu’ils ne proposent pas de menu : il suffit d’aller acheter ses poissons et fruits de mer au marché local (ou sur l’un des nombreux étals qui parsèment les rues) et de les amener au cuisinier pour que celui-ci prépare votre plat sous vos yeux. L’assurance de déguster des produits de toute première fraîcheur et le plaisir de voir un authentique chef mitonner ces ingrédients expliquent la réputation de Lei Yue Mun et sa fréquentation par les touristes les plus épris de gastronomie.


  Les villages qui composent ce district – bien que situés en bordure de la métropole – ont également su garder un côté pittoresque. Tout comme à Lantau, on y trouve encore des maisons sur pilotis qui s’avancent sur le front de mer. Ces habitations appartiennent à des familles de pêcheurs qui exercent cette activité de génération en génération et assurent l’approvisionnement du marché de Lei Yue Mun en produits frais au quotidien.


  Au sein du district, Sam Ka Tsuen est le village le plus important, celui où se trouvent le plus grand nombre de restaurants. Quelques-uns de ces établissements appartiennent à des triades : Lei Yue Mun se trouve à l’écart du cœur de Hong Kong et constitue donc l’endroit idéal pour se réunir et mener ses affaires en toute tranquillité. Ces restaurants deviennent des private kitchen – car seule une clientèle triée sur le volet y est admise, ce qui convient parfaitement à la pègre.


  La rue de Sam Ka Tsuen où était installé Le Palais de Tin Hau était sinistre : tout autour du bâtiment, d’autres établissements étaient eux aussi fermés. Des lattes de bois en barraient les fenêtres et les portes, ce qui donnait l’impression d’arpenter un quartier fantôme. Un silence inquiétant y régnait, à peine interrompu par les cris de quelques mouettes au loin. L’odeur iodée du front de mer était ici remplacée par la puanteur des ordures étalées sur les trottoirs. Peut-être la malédiction qui frappait la private kitchen s’était-elle étendue aux restaurants voisins ? Elle serait alors bien plus puissante que je ne l’avais escompté…


  De l’extérieur du restaurant, il m’était impossible d’être plus précis sur la raison pour laquelle tant d’énergie Yin s’y concentrait – ce pouvait être un vortex de souffles néfastes ou un fantôme. Je vérifiai sur mon GPS et il confirma mon impression : l’endroit était saturé de hei surnaturel – une quantité impressionnante, mais pas assez pour s’être répandue dans toute la rue, contrairement à ce que je craignais. Je serrai ma besace contre moi ; le rituel de purification allait tout de même me demander beaucoup d’énergie.


  Je traversai une petite cour à l’herbe jaunie et m’arrêtai devant la porte du restaurant. La clé fournie par Franck Yee déverrouilla la serrure, j’entrai avec une certaine prudence. J’actionnai un interrupteur mais rien ne s’alluma – ils auraient pu penser à rétablir le courant le temps de mon intervention… Une lumière suffisante s’infiltrait à travers les lattes clouées aux fenêtres mais lorsque je me promenais dans une maison hantée, je préférais un meilleur éclairage. J’attrapai une lampe-torche dans ma besace, ainsi qu’un éventail infusé d’énergie Yang : le courant d’air qu’il provoquait quand je l’agitais était apte à dissiper la forme spectrale d’un fantôme. Le rez-de-chaussée comportait une demi-douzaine de tables ainsi qu’un comptoir qui faisait office de bar et de barbecue pour y cuire les poissons. De chaque côté de cette salle, des escaliers montaient vers un étage – une mezzanine qui faisait le tour du niveau supérieur et alignait sur son pourtour d’autres tables plus intimes. De la poussière recouvrait le sol et les meubles, flottait dans l’air et accrochait la lumière qui filtrait à travers les fenêtres. L’ambiance était lugubre.


  D’après mon radar à fantômes – dont j’avais affiné la résolution –, la source d’énergie Yin se trouvait à l’étage, vers le fond du restaurant. Toujours sur mes gardes, je grimpai l’un des escaliers et me dirigeai vers l’arrière-salle qu’indiquaient mon GPS et mon sixième sens. Le hei qui s’y tapissait était souillé, il émettait des relents mystiques de putréfaction. J’ouvris la porte grinçante avec lenteur. La salle était elle aussi plongée dans l’obscurité. Le faisceau de lumière de ma torche ne révéla que de vieux cartons et quelques chaises brisées. J’avançai d’un pas avant de me figer. Plusieurs formes se redressèrent et un grondement d’outre-tombe se fit entendre. Je sursautai… Je comptai trois silhouettes et braquai ma lampe droit sur elles. Cette fois, mon sang se figea dans mes veines.


  Face à moi se dessinaient les silhouettes de trois goengsi, des morts-vivants animés d’une faim de hei inextinguible. L’âme terrestre de ces créatures ne s’était pas dissoute dans le sol au moment de leur mort mais était restée tapie au sein de leurs corps. Ceux-ci s’étaient alors relevés sous la forme de zombis, obligés d’absorber l’énergie vitale des vivants pour maintenir la cohésion de leur chair morte. Comme tous les goengsi, ceux que je venais de découvrir arboraient une apparence terrifiante : leur peau était d’une teinte bleu-gris, leur démarche était raide du fait de la rigidité cadavérique, leurs doigts se terminaient en longues griffes jaunâtres. Un seul de ces êtres s’avérait déjà un adversaire dangereux et là, trois d’entre eux me faisaient face…


  Ces goengsi portaient un costume noir, j’en déduisis qu’il s’agissait de membres de la pègre sacrifiés. Plus étonnant encore : à leur front était accroché un talisman. La bande de papier jaune leur barrait le visage et ne laissait visible que leur bouche, qui exhalait une vapeur blanchâtre malgré la chaleur ambiante. Si les goengsi peuvent naître de façon spontanée, il est courant que des sorciers forcent leur création en insufflant dans un cadavre une âme terrestre. Un talisman frappé de son sceau lui permet alors de commander au mort ainsi rappelé sur Terre. Une bouffée de colère monta en moi : j’étais tombé dans un piège. Et si je m’en sortais, la Triade des Trois Lotus – et Franck Yee en particulier – aurait des explications à me donner !


  Je retins ma respiration. Les goengsi perdent tous leurs sens quand ils meurent et ils ne perçoivent les vivants qu’à travers leur souffle. Cesser de respirer permet de se rendre invisible face à ce genre de mort-vivant. Tant que je bloquerais mes poumons, je resterais invisible pour eux. Je dégainai mon pistolet, visai le plus proche – un éclat de bois sacré en plein cœur le renverrait dans la tombe – et appuyai sur la détente. Rien ne se produisit. Stupéfait, j’appuyai à répétition sans autre résultat. Mon arme était vide !


  — C’est pas vrai !


  Cette fois, les goengsi se rendirent compte de ma présence. Ils grognèrent et avancèrent vers moi de leur démarche roide. Je cherchai mon dernier chargeur dans la poche de mon pantalon : il ne s’y trouvait plus. Je compris que les porte-flingues qui m’avaient fouillé et confisqué mon pistolet au Red Star en avaient aussi profité pour me délester de mes munitions. Et moi qui ne m’étais rendu compte de rien… Je disposais bien d’un ou deux chargeurs classiques dans mon sac, mais face à des goengsi, des balles normales n’auraient aucun effet. Je jetai le Glock dans la besace et m’emparai de mon épée en bois de saule. Trop tard : le premier zombi me percuta avec sa force surhumaine.


  Je volai à travers l’étage, m’écrasai sur une table qui se brisa en mille morceaux. Les trois créatures sortirent de l’arrière-salle et m’apparurent plus clairement. L’un d’eux bondit et atterrit juste à côté de moi ; je me redressai sur un genou et effectuai des moulinets avec mon épée afin de le repousser. Le goengsi se méfiait du bois sacré et resta à distance en grondant. Un deuxième arriva par derrière, ses mains griffues me saisirent aux épaules. Il me souleva sans effort. Je sentis sa mâchoire approcher : il cherchait à me mordre ! J’interposai mon épée entre ses dents et mon cou. Il siffla de frustration et me balança sur le côté. Je tombai jusqu’au rez-de-chaussée, le cœur au bord des lèvres pendant cette longue chute. Mon corps – à peine remis de mon précédent combat malgré les soins du docteur Mok – explosa de souffrance quand je percutai le sol et roulai à travers les tables et les chaises. Au moins, j’avais échappé à la morsure du goengsi – je n’avais guère envie qu’il me transmette sa malédiction et me transforme en mort-vivant à mon tour…


  Malgré la douleur, je m’élançai vers l’entrée du Palais de Tin Hau. Je devais sortir d’ici. Les goengsi ne supportent pas la lumière du soleil : une fois dehors, je serais à l’abri. Je me cognai au bois épais de la porte. Elle était verrouillée ! J’étais enfermé avec les trois monstres et ne voyais aucune autre issue.


  Un zombi sauta depuis l’étage supérieur et se reçut avec raideur. Un second bond le propulsa vers moi. Je tentai le tout pour le tout. Avec un cri de rage, je pointai mon épée vers lui et me ruai à sa rencontre. Grâce à nos élans conjugués, la pointe de bois lui perfora le ventre dans un bruit écœurant de déchirement tandis qu’il hurlait comme une bête blessée. Je continuai ma course, indifférent aux coups de griffes qui me lardaient le dos, et nous basculâmes par-dessus le comptoir. Le choc me fit lâcher la poignée de mon arme alors que le goengsi blessé essayait toujours de m’attraper. J’entendis les deux autres descendre de l’étage et venir à nous. Malgré la panique, j’essayai de me rappeler des méthodes spécifiques de lutte contre ces créatures. Le bois sacré, la lumière du soleil bien sûr… mais pas seulement. Je balayai du regard les rayonnages situés sous le comptoir et m’emparai d’une bouteille de vinaigre. J’en arrachai le bouchon avec les dents et projetai le liquide sur le visage du goengsi qui se débattait toujours avec mon épée dans le ventre. Le vinaigre grésilla en coulant sur sa chair, le brûla comme l’aurait fait un acide. À nouveau, le zombi fit entendre son cri d’animal pris au piège. De ma besace, je sortis une boulette de riz glutineux et la fourrai dans sa gueule grande ouverte, en faisant bien attention à ce que ses crocs ne se refermassent pas sur ma main. La créature convulsa, à l’agonie, tandis que le Yang contenu dans le riz empoisonnait son corps. J’arrachai le talisman qui lui recouvrait le visage et vis alors son regard s’éteindre peu à peu. Celui-là avait son compte, je récupérai mon épée et me préparai à affronter les deux autres.


  Malins comme des prédateurs, les goengsi m’encerclaient – un de chaque côté. Je sautai par-dessus le comptoir pour leur échapper mais peine perdue : leurs bonds étaient incomparables avec ceux d’un humain. Un coup de griffes me jeta au sol, je me retournai pour faucher les jambes du zombi avec mon épée. Il me rejoignit par terre et ses longues serres labourèrent le parquet alors qu’il rampait vers moi. L’autre mort-vivant projetait les tables de tous côtés, tout en se dirigeant vers moi. Les goengsi ne supportent pas leur reflet, je braquai donc un miroir octogonal tiré d’une poche intérieure de ma veste vers lui. Il se figea. Ma main se ferma sur un talisman dans mon sac : un charme mineur mais utile. Je prononçai un simple mot et la bande de papier s’enflamma d’un coup. Je jetai ce petit brasier sur le zombi qui me talonnait, ce qui mit le feu à ses vêtements. Il se redressa et se tourna en tous sens, sans comprendre ce qui lui arrivait.


  J’en profitai pour détaler et retourner à l’étage, en claudiquant dans l’un des escaliers. Je me précipitai sur une fenêtre et empoignai une planche. Je tirai de toutes mes forces dans l’espoir de l’arracher du mur et de laisser pénétrer dans le restaurant quelques salvateurs rayons de soleil – sans même parler de l’échappatoire que cela me fournirait. Je sentis les clous travailler et redoublai d’efforts. Ma vigilance s’était relâchée et l’un des goengsi en profita. Sa main m’attrapa l’arrière de la tête et il me cogna le front contre les planches qui barricadaient la fenêtre. Je fus à demi assommé, une nausée me souleva l’estomac. Je réussis à ne pas lâcher mon épée et m’efforçai de tenir le zombi à distance mais il écarta mon arme d’une main. Affaibli, je tombai sur les fesses – proie facile pour mon agresseur. Il fondit sur moi et à travers un brouillard flou, je vis sa gueule pleine de bave s’ouvrir en grand pour me déchirer la gorge. Du coin de l’œil, j’aperçus un mince rai de lumière qui s’insinuait à travers la fenêtre. Un brusque sursaut m’anima : je donnai un violent coup de pied dans la planche brinquebalante.


  Et elle se détacha.


  Le soleil entra à flots et frappa le goengsi de plein fouet. Il se redressa et se couvrit le visage de ses bras dans une vaine tentative de protection. Je rampai hors de portée pendant que la lumière du jour consumait sa chair grisâtre. Je parvins à me mettre debout et décapitai le zombi d’un brusque revers de ma lame de bois, à laquelle j’avais insufflé le peu de hei qui me restait. Sa tête roula au sol et dévala les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée.


  Je m’écroulai contre le mur, épuisé et complètement meurtri. De nombreuses questions se bousculaient dans mon esprit mais surtout, je sentais une froide colère monter en moi. C’est elle qui me donna assez d’énergie pour me relever.




  Chapitre 19


  Migraineux et tremblant sur mes jambes, il me fallait à présent quitter Le Palais de Tin Hau pour partir à la recherche de réponses. Je venais de neutraliser trois goengsi qui, à l’évidence, avaient été placés dans le restaurant pour m’éliminer. Je n’avais pas le courage de vérifier si celui auquel j’avais mis le feu était bien hors d’état de nuire mais je n’en doutais guère. Les flammes restent la méthode de purification la plus répandue – et l’une des plus efficaces.


  Les blessures reçues durant ce bref combat – griffures, contusions et autres traumatismes crâniens – s’ajoutaient à celles de la bataille du hangar. Les mots du docteur Mok quant à mon imprudence me revinrent en mémoire. Pourtant, je n’avais fait aucun faux pas ici : j’étais tombé dans une embuscade. J’avais délibérément été envoyé au Palais de Tin Hau, où trois goengsi m’attendaient pour me régler mon compte. Fenêtres obstruées et porte verrouillée après mon arrivée devaient m’empêcher de fuir alors que j’étais privé de mon arme la plus efficace – mon pistolet chargé de munitions spéciales. Affronter autant de ces monstres n’était pas à la portée de n’importe quel fat si : j’avais eu de la chance de m’en tirer.


  J’ouvris ma main gauche que je tenais serrée depuis tout à l’heure. Je fus presque surpris d’y découvrir le talisman que j’avais arraché à mon premier adversaire. Je l’examinai. Il s’agissait d’un sort complexe de rappel de l’âme terrestre, la malédiction préférée des sorciers qui veulent créer une armée de morts-vivants à leur service. Le sceau qui y figurait m’interpella : il s’agissait des caractères qui composent le mot Tin Haa. Cette expression peut se traduire par « Tout sous le Ciel », elle était jadis utilisée en tant que synonyme de l’Empire du Milieu – la Chine étant le seul pays sur lequel veillent les dieux célestes. C’était un mot qui n’était plus guère utilisé de nos jours et surtout, ce n’était pas un nom. C’était toutefois le seul indice que j’avais pour retrouver celui ou ceux qui m’avaient tendu ce piège. Alors que je reprenais des forces, j’essayais d’envisager toutes les hypothèses.


  À ma connaissance, je n’avais aucun conflit avec la Triade des Trois Lotus, je soupçonnais donc qu’elle n’était pas le commanditaire de ma mort programmée – tout au plus l’exécutrice. Quelqu’un l’avait payée pour m’envoyer en mission dans ce restaurant, transformé en traquenard. Les Quatre-vingt-un Frères, peut-être ? Une vengeance après que j’avais déjoué leurs plans pour libérer Ci Jau ? Mais auraient-ils eu le temps de mettre tout ça sur pied en à peine une journée ? Je ne me connaissais aucun autre ennemi qui en aurait voulu à ma vie au point de s’acoquiner avec une triade pour me tuer… J’envisageai un instant que le roi-dragon Ngou Zong ait voulu me punir pour mon insolence, à présent que j’avais neutralisé son rival – mais cela me parut trop improbable. La vieille divinité possédait le sens de l’honneur et si elle avait voulu me tuer, elle aurait fait en sorte que je sache d’où venait le coup.


  Le plus simple était encore de retrouver ce maudit Franck Yee et de l’interroger. Après avoir récupéré quelques forces, je me décidai enfin à bouger. Le sang qui coulait de mes plaies collait ma chemise à ma peau. J’eus un léger vertige en me mettant debout. Je descendis l’escalier pas à pas. Je ne savais pas comment j’allais ouvrir la porte – j’imaginai que ç’aurait été trop facile si ma clé pouvait la déverrouiller… – mais j’allais bien trouver une issue.


  Alors que je traversai la salle principale dont des tables et des chaises avaient été réduites en morceaux durant le combat, mon esprit nota un détail mais ne m’alerta pas assez vite pour que je réagisse : il n’y avait aucun corps calciné au sol.


  Au même instant, une masse s’écrasa sur moi.


  Je manquai de tomber à nouveau mais plantai avec fermeté mon épée en bois sur le sol pour rester debout. Une odeur de chair brûlée me heurta le nez et un grondement étouffé résonna à mes oreilles. Je me débattis alors que le dernier goengsi s’accrochait à mon dos et tentait de me mordre l’épaule. Le docteur Mok avait bien raison : mon imprudence allait un jour causer ma perte – et peut-être plus tôt que je ne l’avais pensé !


  Je me jetai contre un mur le dos en avant, le zombi percuta la paroi mais tint bon. Je recommençai, les chocs se faisaient sentir dans tous mes os mais la terreur me galvanisait. Je frappai en arrière sans voir où portaient mes coups, seuls des cris sourds m’indiquaient que le monstre était touché. Sa peau cloquée se détachait de son corps et se plaquait sur le mien, ses humeurs visqueuses me coulaient dessus. L’haleine d’outre-tombe du goengsi se mêlait à la puanteur de son corps à demi carbonisé. Je hurlai et me jetai en arrière une dernière fois contre un autre mur. Le monstre heurta le cadre d’un vieux tableau qui se brisa. Éclats de verre et échardes de bois le transpercèrent et il me lâcha enfin. Moitié courant, moitié rampant, je me précipitai vers le centre de la salle – hors de portée. Plié en deux, je vomis une bile amère. Je n’eus même pas le temps de m’essuyer la bouche : le mort-vivant repassait déjà à l’attaque. Il arriva sur moi en deux bonds et fendit l’air de ses griffes. J’esquivai comme je pus, ripostai à coups d’épée. Dans un corps à corps, je n’aurais pas le dessus : un goengsi est doté d’une force surhumaine et son corps putréfié ne craint pas la douleur. Ma besace battait contre mon flanc pendant que je me démenais contre mon adversaire. Que me restait-il dans mon sac à malice pour me tirer d’affaire ? Peu importait : je n’aurais jamais le temps de bricoler un sort ou de choisir le bon talisman. Le mort-vivant ne me laissait aucun répit.


  Il attrapait des pieds de tables ou de chaises qui traînaient au sol et les projetait vers moi ; je fus frappé durement par ces projectiles improvisés. Je trébuchai sur un débris et perdit l’équilibre. Le zombi n’attendait que cela : il s’élança vers moi et me ceintura de sa poigne implacable. Je sentis mes pauvres côtes plier alors que mes poumons se vidaient. Jamais je n’arriverais à me défaire de cette étreinte mortelle. Les dents noires du goengsi s’approchaient de ma gorge ; j’avais beau me débattre, rien n’y faisait. Plaquée contre ma cuisse, mon épée était inutile. Il ne me restait plus qu’une seule solution – ma dernière chance, qui pouvait se révéler aussi fatale que la morsure du monstre qui m’enserrait.


  Avec mes dernières forces, j’assénai un coup de tête à la créature et me fis sans doute plus de mal qu’à elle. Néanmoins surprise, elle se figea. J’en profitai pour attraper entre mes dents son talisman et le lui arrachai. C’était grâce à cette bande de papier porteuse d’une puissante magie noire que l’âme terrestre du goengsi se trouvait sous le contrôle du sorcier qui l’avait créé. Sans elle, le zombi serait désorienté un instant – juste ce qu’il me fallait. Je plantai mon regard dans ses yeux aveugles et cernés de noir et jouai mon va-tout. Je concentrai mon hei et inspirai à pleine bouche. L’énergie vitale Yang contenue dans mon corps agit comme un aimant et attira à elle le souffle Yin du monstre. Une brève expiration et je recommençai : j’aspirais du corps du mort-vivant son âme terrestre, lambeau par lambeau. Il comprit le danger et tenta de me repousser mais cette fois, c’est moi qui m’agrippais à lui. Je refusai de le lâcher, aussi se jeta-t-il contre les murs et les tables pour tenter de me déloger. La douleur cherchait à me déconcentrer mais je tins bon – je n’avais pas le choix. Le souffle Yin du goengsi s’échappait de son être, aspiré par ma bouche. Il faiblissait, perdait ses forces peu à peu et finit par tomber à genoux. Ses bras me libérèrent et j’agrippai sa tête entre mes mains, mes lèvres à quelques centimètres à peine des siennes toutes craquelées. Une dernière inspiration et son âme terrestre termina de passer de son corps au mien. Le cadavre inanimé s’effondra enfin.


  Une souffrance indescriptible me tordit les entrailles alors que l’essence surnaturelle du zombi s’insinuait en moi. L’âme terrestre désincarnée cherchait un nouveau vaisseau de chair à occuper. Des convulsions m’envoyèrent rouler à terre. Je luttai, mobilisai mon faible hei Yang pour neutraliser cette énergie mortifère. Tout devint gris autour de moi, je commençai à perdre la vue. Je ne m’entendais même plus crier. Je rampai jusqu’au comptoir et saisis la bouteille de vinaigre à moitié vide, je bus ce qui restait sans une hésitation. Le goût acide manqua de me faire vomir mais je réfrénai le spasme. Le liquide brûla l’âme terrestre, je la sentis se débattre. Son emprise se relâcha juste assez pour me rendre un peu d’autonomie. Je fouillai avec frénésie dans ma besace et y trouvai le talisman qu’il me fallait – un sort de purification des esprits malins. J’espérais que ça allait marcher. D’une voix altérée, je prononçai les premiers mots d’un sutra et chiffonnai le bout de papier jaune avant de le placer dans ma bouche. Je l’avalai consciencieusement et continuai ma récitation. L’âme terrestre se consumait en moi, je m’arc-boutais contre le sol tant la douleur dépassait tout ce que j’avais pu connaître. J’avais l’impression que mes muscles se déchiraient. Que mes os se brisaient.


  Puis tout s’arrêta d’un coup.


  L’énergie Yin du goengsi avait été anéantie. Je demeurai allongé, au bord de l’évanouissement. Pourtant, je ne devais pas rester ici. Qui que soit celui qui m’avait tendu ce piège, il allait venir s’assurer de ma mort. Il ne fallait pas qu’on me trouve dans cet état de faiblesse, je constituais une cible trop facile. J’avais besoin d’un remontant : j’avalai une poignée des pilules de cinabre qui traînaient dans ma poche – trop pour mon propre bien. Je me levai et m’assurai que mon sac était toujours suspendu à mon épaule. Par prudence, j’en retirai le pistolet que je plaçai dans son holster après l’avoir rechargé. Je tentai d’ouvrir la porte d’entrée – elle était toujours verrouillée ; je remontai à l’étage et achevai d’arracher les planches de la fenêtre près de laquelle se trouvait le goengsi décapité.


  Le soleil me baigna de sa chaude lumière et les effets du cinabre se répandirent dans mon corps, comme une traînée de feu. Mon cœur s’emballa, irrigué par un flot d’adrénaline. J’éclatai de rire – la joie d’être encore en vie, et sans doute un peu de folie aussi…




  Chapitre 20


  J’errais dans un état de semi torpeur, partagé entre l’excitation provoquée par les pilules de cinabre et la douleur qui irradiait dans tout mon corps. Je n’étais plus qu’une plaie, dopé par un produit dix fois plus fort que la caféine. Mon esprit se perdait dans les brumes de l’inconscience avant de revenir brusquement à la réalité. Mes jambes continuaient à me porter en direction de Kowloon tant bien que mal, mues par un reste d’instinct de survie. Tout au fond de moi, je savais que je devais m’éloigner du Palais de Tin Hau et même de Sam Ka Tsuen, tant qu’à faire. Fuir ceux qui m’avaient tendu le piège où j’avais failli mourir et qui allaient sans doute vouloir s’assurer de la réussite de leur plan. Il me fallait aussi des soins, du repos. J’étais perdu.


  Je connaissais mal cette partie de Hong Kong. Les rues succédaient aux rues et mes absences répétées embrouillaient encore un peu plus mon sens de l’orientation. J’avais dû quitter Lei Yue Mun – je n’en étais pas sûr. Je marchais entre des vieux immeubles gris et anonymes, la foule éparse ne me prêtait aucune attention. Étais-je déjà à Kowloon ? J’essayai de trouver le nord : le temple de Wong Tai Sin et le monastère de Chi Lin n’étaient peut-être pas très loin, je pourrais y trouver un refuge sûr. J’obliquai à travers des ruelles sombres encombrées d’ordures. Une vieille femme me dévisagea d’un air désapprobateur avant de passer son chemin, je la saluai avec politesse, sans trop savoir pourquoi. Le son de ma propre voix me paraissait lointain.


  Mon cerveau était épuisé mais mon corps ne s’arrêtait pas. Il avançait un pied après l’autre, sans répit et surtout sans vraiment savoir où aller. Je ne le guidais plus et me laissais porter. J’arriverais bien quelque part. J’essayai d’attraper d’autres pilules de cinabre dans ma poche, mais mes mains tremblaient et les répandirent par terre. Je n’avais pas le courage de m’arrêter pour les ramasser. Je m’obligeai à réguler ma respiration. Mon cœur battait trop vite, le sang pulsait dans mon crâne et provoquait un début de migraine. La lumière du soleil que j’avais appelée de mes vœux quelques minutes (quelques heures ?) plus tôt me martelait l’âme sans pitié.


  Je devais me reprendre !


  J’étais une proie facile pour mes éventuels poursuivants, sans même parler de n’importe quel voyou à l’affût d’un promeneur à détrousser. Je forçai mes jambes à se mettre en pause et m’adossai à un mur. Je me trouvais dans une venelle étroite et sombre, déserte. Je fermai les yeux et me concentrai sur mon souffle. Il ralentit peu à peu, devint plus profond. Mon cœur se calma, mon sang circula à nouveau paisiblement. Je canalisai mon hei à travers mes méridiens afin de reprendre le contrôle de mon corps. Mon esprit retrouva un peu de clarté et mes perceptions cessèrent de me jouer des tours. Cette brève méditation m’avait remis d’aplomb de façon temporaire mais cela suffirait bien.


  Après avoir retrouvé mes moyens, je sortis de la ruelle et m’engageai dans un dédale de chemins et d’impasses bordés d’immeubles d’habitation. Des passants épars croisaient ma route de façon sporadique. Je reconnus enfin les lieux, bien aidé par quelques panneaux : je n’étais qu’à quelques rues de Hammer Hill. Mes pas erratiques m’avaient mené plus loin que je ne l’aurais cru – et dans la bonne direction, qui plus est !


  Je me dirigeai vers le monastère de Chi Lin qui se trouvait à proximité et où je savais pouvoir trouver Ann Lung. Penser à la puissante nonne me réconforta – avec elle, je n’aurais plus rien à craindre. J’avais un peu honte de ma lâcheté mais après ce que je venais de vivre, je pouvais bien me l’autoriser.


  Une main se posa alors sur mon épaule.


  — S’il vous plaît, monsieur…


  Je me tournai à demi. L’homme qui m’avait interpellé était un peu plus petit que moi, la quarantaine dégarnie et un visage quelconque. Il portait des vêtements gris un peu trop larges pour lui, sans doute afin de dissimuler un début d’embonpoint. Je m’apprêtais à lui répondre quand un instinct primitif court-circuita mon cerveau. Un pistolet à la crosse noire comme du charbon pointait son trop long canon vers moi.


  Mon corps agit par automatisme et le repoussa avec rudesse avant de plonger sur le côté. J’entendis deux détonations étouffées, si peu bruyantes que mon étonnement me ramena à la réalité. Séparés de quelques mètres, l’homme et moi nous dévisageâmes alors que le temps suspendait son cours. Son arme était équipée d’un silencieux. Par réflexe, je dégainai mon propre pistolet et tirai. Mon coup de feu explosa comme le tonnerre.


  À la lisière de ma conscience, j’entendis des cris de panique. J’avais bien sûr raté ma cible, le tueur s’était réfugié derrière un container et pointait de nouveau son arme sur moi. Je bondis vers le couvert d’un arrêt de bus, dont le plexiglas explosa sous l’impact des balles de mon adversaire ; des éclats de plastique me recouvrirent alors que je tombai allongé. Tout autour de nous, les gens hurlaient et s’enfuyaient. L’homme sortit de sa cachette et s’avança vers moi, avec le calme d’un Immortel. Il ouvrit le feu plusieurs fois mais son angle de tir ne lui permit pas de m’atteindre. Je ripostai sans plus de succès, mais le forçai à s’arrêter et à s’accroupir. À travers les débris de l’arrêt de bus, j’observai mieux celui qui cherchait à me tuer en pleine rue. Son physique était insignifiant et son visage ne trahissait aucune expression. Les meilleurs assassins arborent cette apparence de parfait anonymat, qui leur permet de se fondre dans la foule et d’endormir la méfiance de leurs proies. Une boule se forma dans ma gorge – je devinai qu’il était employé par celui ou ceux qui m’avaient tendu l’embuscade au Palais de Tin Hau. Toutefois, ce tueur n’éveillait pas mon sixième sens : c’était un simple mortel. Je ne savais pas si je devais trouver cela rassurant…


  J’effectuai une roulade et tirai sur mon adversaire sitôt rétabli. Il se releva et se positionna de côté en faisant feu à son tour. Ses balles me frôlèrent de trop près – je ne devais qu’à la chance de ne pas être déjà mort. J’arrosai alors la zone où il se tenait et vidai mon chargeur ; j’en profitai pour détaler et me réfugier dans l’encoignure d’une impasse. Avec nervosité, je mis la main sur mon deuxième – et dernier ! – chargeur. Un bref coup d’œil me permit de constater que l’assassin se dirigeait tranquillement vers moi. Nous échangeâmes des tirs, les siens étaient d’une précision redoutable. Quant à moi, ma main tremblait beaucoup trop pour que je puisse l’atteindre. Il en avait conscience et avançait à découvert sans crainte. J’allais épuiser mes ultimes munitions en vain… Paniqué, je regardai autour de moi. Un vieil escalier de service débouchait au milieu du cul-de-sac, je m’y précipitai. J’oubliai ma douleur et sautai pour attraper le bas de l’échelle, sur laquelle je me hissai. Juste à temps : le tueur arrivait prudemment à l’entrée de la ruelle. Il lui suffisait de lever les yeux pour me repérer mais je ne lui en donnai pas le temps. Je me balançai pour prendre de l’élan et me laissai tomber droit sur lui. Je le percutai de tout mon poids : le choc et la surprise lui firent lâcher son arme. Je donnai un coup de pied dedans pour l’éloigner. Mon adversaire se reprit vite, il m’attrapa le bras droit et le tordit. Je criai, trébuchai en arrière alors qu’il me plaquait au mur. Un vicieux coup de coude dans le ventre me plia en deux, il cogna ma main contre la paroi à plusieurs reprises et je laissai tomber mon pistolet.


  Cependant au corps à corps, j’avais de meilleures chances de m’en sortir. Je bloquai ses attaques et lui assénai une frappe sur l’épaule, mes doigts positionnés en « bec de grue ». Il grimaça à peine. Je lui balayai le genou du plat du pied, sans parvenir à le mettre à terre. Coincés l’un contre l’autre, nous échangeâmes encore quelques attaques et ripostes jusqu’à ce que je comprenne que là aussi, je n’étais pas de taille. L’homme était un assassin chevronné, il pratiquait une forme de close combat qui visait à tuer. Il économisait ses mouvements et visait avec précision mes points vitaux. Tout mon savoir martial parvenait à peine à le contenir et avec les blessures que j’avais reçues un peu plus tôt, je ne tiendrais pas longtemps. Des coups commencèrent à traverser ma garde, je n’arrivais pas à le repousser pour reprendre mon souffle. Bon sang ! Être parvenu à échapper à trois goengsi pour périr de la main d’un vulgaire tueur à gages…


  Soudain, je compris. Cet assassin était le meurtrier d’Eric Tse.


  Je le saisis d’un coup, avec une certitude absolue – comme la dernière pièce d’un puzzle qui se mettait en place, même si je manquais encore du recul nécessaire pour discerner l’image formée. L’utilisation du silencieux, l’anonymat du tueur, son extrême dangerosité : tous ces détails me persuadèrent de la justesse de ma théorie. Et de cette compréhension naquit la colère. Peur et résignation furent balayées par une bouffée de fureur.


  La haine me submergea.


  J’agrippai mon adversaire et mordis dans son cou à pleines dents. Il lâcha à peine un gémissement et me bourra le ventre de coups de genou. L’adrénaline anesthésiait la douleur : je ne desserrai pas la mâchoire. En désespoir de cause, il me projeta sur le côté pour se débarrasser de moi ; j’emportai un bon morceau de viande dans ma chute. La lanière de ma besace se rompit et son contenu se répandit au sol, tout autour de moi. Le tueur porta une main à son cou, le sang dégoulinait de sa plaie. Je ressentis une joie sauvage quand je lus enfin une émotion dans ses yeux – de l’étonnement. Il fit un pas vers moi, je restai fléchi et ma main en gueule de tigre lui lacéra le bas du pantalon en un rapide mouvement circulaire. Je déchirai le tissu et la peau. Il recula, sur ses gardes.


  Je me relevai et adoptai une position de hung gar – « le tigre face au serpent ». Mon adversaire me toisa un instant. Je poussai un cri et passai à l’attaque. Mes assauts étaient précis et portés avec vivacité. Il para mes coups et contre-attaqua. Nos échanges s’intensifièrent et j’eus le plaisir de le toucher à plusieurs reprises. « Gueule de tigre » et « bec de grue » alternèrent avec « les crocs du serpent », « les griffes du léopard » ou « la queue du dragon ». Je variais les techniques pour plus d’efficacité et ne lui laissais aucun répit. Hématomes et griffures apparurent sur sa peau. Pourtant, une partie de mon esprit me hurlait de fuir : elle savait que j’étais surclassé. J’essayais d’ignorer la douleur mais pour un coup que je lui portais, deux ripostes me frappaient durement. J’avais le dessous mais je refusais de l’admettre. Venger Eric Tse – un fat si, un mentor – était une obsession qui étouffait tout instinct de survie.


  Mon corps affaibli me ramena finalement à la réalité. Le tueur entra dans ma garde et m’asséna un coup de coude en pleine poitrine, suivi d’une gifle à la volée qui perturba mon oreille interne. Je chancelai et un bourdonnement sourd m’emplit la tête. D’un seul coup, toute la douleur réfrénée revint et envahit chaque fibre de mon être. Mes forces m’abandonnèrent. Je sentis à peine les coups suivants et m’écroulai au sol. Le tueur posa un pied sur moi, comme un chasseur dominant sa proie. Il comptait me faire payer pour le fil à retordre que je lui avais donné, ma mort n’allait donc pas être rapide. Quitte à y laisser la vie, autant lui laisser un souvenir ! J’attrapai sa cheville et la tordis, mes doigts plantés dans son muscle. Il perdit l’équilibre, je poussai mon avantage en croisant mes jambes sur sa cuisse pour le repousser encore. Il chuta en arrière avec une exclamation de surprise. À la hâte, je fouillai parmi les talismans qui jonchaient le bitume. L’assassin se redressa sur un genou, un masque de fureur sur le visage. Il fondit sur moi au moment où je prononçai le mot qui enflamma la bande de papier que je tenais à la main, comme face au goengsi tout à l’heure. Je lui jetai ce petit brasier au visage, avec un hurlement qui me déchira les cordes vocales. Il fut aveuglé par les flammes, la chaleur le força à détourner les yeux. J’attrapai mon épée en bois et avec tout ce qui me restait de volonté, je l’abattis sur le haut de son crâne. L’arme se brisa en deux et le tueur s’affala sur le ventre.


  Je me relevai en manquant de glisser sur le sol. Mon adversaire était immobile par terre mais je ne m’attardai pas. Mon imprudence m’avait déjà assez coûté : je claudiquai comme je pus hors de l’impasse, l’abandonnant derrière moi. J’entendis des sirènes de police au loin. Je courus et m’engouffrai entre des immeubles, un dernier effort pour me perdre dans un labyrinthe de ruelles – le plus loin possible du tueur.


  Après un temps qui me sembla infini, je débouchai enfin sur un axe plus fréquenté. La foule y était dense, je devais me trouver à proximité du centre de Kowloon. Je n’avais plus aucune arme sur moi – pistolet, épée et besace étaient restés dans l’impasse. J’étais démuni et trop épuisé pour m’en soucier. Mes jambes ne me portaient plus et je m’avachis sur un banc au bord de la route – couvert d’ecchymoses, les vêtements déchirés et ensanglantés. Les regards des passants évitaient soigneusement de se poser sur moi, je n’étais sans doute pour eux qu’un clochard qui cuvait son alcool en public, sans pudeur. J’aime Hong Kong…


  — M. Kwan !


  La voix qui m’interpellait me réveilla. Je levai la tête pour voir un taxi rouge stationné devant moi. Par la fenêtre ouverte, j’aperçus un jeune homme qui me faisait signe. Autour de son cou, je reconnus un porte-bonheur de ma fabrication. Cela me décida à me lever. Le chauffeur ouvrit la porte arrière et je me réfugiai dans le véhicule avec reconnaissance. À demi-tourné, mon sauveur me dévisagea d’un air effaré. Je le reconnus enfin : il s’agissait de Charlie Fai, le taxi qui m’avait ramené de chez Anthony Chau après ma première rencontre avec le milliardaire.


  — Monsieur, vous allez bien ? demanda-t-il.


  Je n’avais même pas la force de répondre, je me contentai de lui rendre son regard avec un pauvre sourire. Il agrippa son volant et démarra la voiture.


  — Je vous emmène à l’hôpital.


  Quelle bonne idée… Je songeais déjà aux analgésiques qui me permettraient d’oublier mon corps fourbu. Dans un hôpital, on prendrait soin de moi.


  Dans un hôpital, on pourrait me retrouver facilement.


  Un sursaut me poussa à me pencher en avant.


  — Pas d’hôpital, croassai-je.


  — Mais enfin, regardez dans quel état vous êtes !


  — Conduis, s’il te plaît… Roule et laisse-moi réfléchir.


  Charlie Fai hésita mais obtempéra. Il s’inséra dans la circulation et circula au hasard des rues. J’essayais de rassembler mes idées. Si l’assassin que je venais d’affronter était bien le meurtrier d’Eric Tse – ce dont j’étais pour ma part persuadé –, je devais partir du principe qu’il visait les fat si de la ville, ou peut-être seulement les exorcistes. Je ne pouvais pas me réfugier auprès d’Ann Lung ou à L’Armurerie céleste, au risque d’attirer ce tueur à eux. Hors de question de mettre mes amis en danger… Ceux qui voulaient ma mort savaient sans doute déjà que j’avais échappé à leur piège et à leur homme de main, ils allaient se lancer à mes trousses sans tarder. Et vu mon état, les hôpitaux seraient le premier endroit où ils me chercheraient – suivi par les sanctuaires religieux comme le temple de Wong Tai Si ou le monastère de Chi Lin. Je devais brouiller les pistes et trouver un abri sûr, où je serais en mesure de récupérer et de comprendre cette affaire, de mettre au point un plan.


  Alors que mon esprit s’enfonçait peu à peu dans l’inconscience, une image s’imposa à moi. J’en tirai un grand réconfort et mon corps se relâcha. J’avais finalement pris ma décision. D’un murmure, j’indiquai une adresse à mon jeune chauffeur – une adresse et un nom. Kara Siao.




  Chapitre 21


  Un brusque claquement de portière. Le tintement aigrelet d’une sonnette. Des éclats de voix. Tout était confus, je ne me rappelais plus où j’étais. Je sentis qu’on me tirait pour me sortir du taxi. Mes jambes n’arrivaient pas à me maintenir debout. Charlie Fai me portait plus qu’il ne me soutenait. Nous grimpâmes une volée de marches sur un escalier en façade d’immeuble. Un vent frais me caressait la peau et la lumière qui baignait la rue était rouge-orangé. Le jeune homme me traîna encore le long d’un couloir extérieur jusqu’à une porte ouverte. Je reconnus enfin les lieux, une vague de soulagement m’arracha un gémissement pitoyable.


  Une silhouette se tenait dans l’encadrement, celle d’une jeune femme à la beauté magnétique. Petite et mince, elle avait une peau dorée que rehaussait encore l’éclat du soleil couchant. Le parfait arrondi de son visage était encadré par une longue chevelure enténébrée, si sombre qu’elle reflétait la lumière. Vêtue d’un short en jean et d’un débardeur qui soulignaient la pureté de ses courbes, elle me fixait de ses yeux d’un noir profond piqueté d’étincelles de jade. Sa bouche sensuelle, aux lèvres boudeuses, était barrée par un pli soucieux. Je tendis la main vers elle.


  — Kara…


  Elle s’élança au-devant de Charlie pour l’aider à me soutenir. Ensemble, ils m’amenèrent jusqu’à l’intérieur de l’appartement de la jeune femme. Ils m’étendirent sur un lit, je gémis de douleur. Le chauffeur de taxi se plaça devant l’entrée et jeta des regards inquiets vers l’extérieur. Le parfum de Kara flottait partout dans la pièce, il agissait comme un opiacé sur mes sens. Je crois que je souriais. La jeune femme me souleva la tête et m’introduisit de force des cachets dans la bouche. Elle me présenta un verre d’eau, je bus avec avidité. C’était frais, c’était si bon. Je retombai en arrière, apaisé. Ici, j’étais en sécurité. Avec elle, plus rien de mauvais ne pouvait m’arriver.


  Je suivis vaguement des yeux la silhouette de Kara alors qu’elle rejoignait Charlie. Ils parlèrent, je ne compris pas ce qu’ils se dirent mais le jeune homme semblait contrarié. La jeune femme lui tendit quelques billets, qu’il refusa. Il toucha distraitement son pendentif – ce porte-bonheur m’avait été plus utile qu’à lui, finalement… Enfin, le chauffeur de taxi hocha la tête et quitta l’appartement. Kara verrouilla la porte et tira les rideaux de ses fenêtres.


  Elle revint à mon chevet et je tournai la tête vers elle. Elle était si belle. Elle posa un regard anxieux sur moi. Ses lèvres bougèrent, mais je n’entendais déjà plus rien. Mes yeux se fermaient doucement. Son image m’accompagna alors que je sombrais une fois de plus dans l’inconscience.


  ***


  Kara Siao était une amie d’enfance – la seule, en réalité.


  Nous avions tous deux grandi à Sat Zong, un village perdu des Nouveaux Territoires. Je n’avais jamais connu mon père et ma mère m’avait élevé de son mieux, mais à l’époque la vie n’était pas facile pour une femme seule arrivée de Chine continentale avec un bébé pour seul bagage. Nous vivions dans une petite maison en bois dont le toit prenait l’eau quand il pleuvait trop fort. Malgré cette pauvreté, je me souviens que nous étions heureux – l’amour que ma mère me prodiguait compensait tout le confort dont nous ne jouissions pas. La brave femme acceptait tous les travaux qui lui étaient proposés : elle faisait de la couture, gardait les enfants de nos voisins, effectuait des ménages, cultivait un petit potager… Elle s’usait la santé afin que je ne manque de rien, ce qui la fit vieillir avant l’âge.


  Les autres enfants du village me tenaient à l’écart. J’étais le fils d’une migrante sans le sou ; le bouc-émissaire idéal pour eux. Au début, les brimades étaient mineures, sans gravité. J’appris à les supporter sans me plaindre, car je ne voulais pas ajouter au fardeau de ma mère. Puis mon don se manifesta – j’avais alors à peine dix ans. Je commençai à voir des esprits et des fantômes, à entendre la voix des dieux du sol. J’étais parfois pris de frissons glacés en plein été ou m’éveillais en hurlant à cause de cauchemars trop réels. Les vieillardes du village faisaient le signe du mauvais œil quand elles me croisaient. Et mes petits camarades s’en prirent à moi avec une violence accrue. Je n’osais toujours pas en parler à ma mère, qui se doutait pourtant bien de quelque chose. Je mettais mes nombreux bleus sur le compte de parties de football un peu trop viriles. Il arrivait souvent que les autres enfants me poursuivissent à travers les rues pour me coincer dans une impasse, afin de me passer à tabac. J’avais beau crier et pleurer, personne ne venait jamais à mon secours.


  Jusqu’au jour où une fillette s’était interposée avec courage entre mes tourmenteurs et moi – la petite Kara Siao. Déjà à l’époque, sa beauté était évidente. C’était une adorable poupée aux grands yeux et à la trogne volontaire. Elle venait tout juste d’arriver au village. Son père avait perdu son emploi en ville et, sans argent, il n’avait eu d’autre choix que de déménager à Sat Zong. Toute chétive, Kara n’avait pourtant peur de rien et son audace surprit tout le monde – moi y compris. Il émanait d’elle une force qui impressionnait même les petites brutes locales et aucun n’osait soutenir son regard profond. Du jour où elle me défendit pour la première fois, nous devînmes amis. Personne ne se risqua plus à s’en prendre à moi, même si je restais un paria. Kara fut mise à l’écart à son tour, mais tant que nous étions ensemble, peu nous importait.


  Je faisais confiance à ma nouvelle amie et m’ouvris à elle à propos de mon don. Je lui racontai ce que je percevais, les créatures que je voyais parfois rôder à la lisière de la réalité, les murmures qui me tenaient éveillé jusque tard dans la nuit. À ma grande surprise, elle accueillit ces confidences avec soulagement. Car elle aussi présentait une certaine sensibilité au surnaturel – pas aussi marquée que la mienne, mais néanmoins bien présente. Cela nous rapprocha encore un peu plus. Ce n’est que plus tard que je compris que Kara avait du sang de renarde dans les veines.


  Les animaux qui accumulent suffisamment d’énergie Yin au cours de leur vie parviennent à maîtriser de nombreux pouvoirs magiques. Ils deviennent alors des esprits capables de prendre forme humaine – comme Bui Hok ou les deux sezing rencontrées à l’herboristerie de Sam Kuen. Et parmi ces créatures surnaturelles, les plus courantes sont les wuleizing : les esprits-renards. Les renards ont en effet la réputation d’être des animaux rusés, et il ne leur est guère difficile de se transformer en esprit grâce à cette intelligence supérieure qui leur permet d’abuser même les humains les plus sagaces. Comme tous les esprits, ils ne sont pas mauvais par nature – même si leurs farces ont une fâcheuse tendance à mal tourner. Ces créatures aiment la compagnie des hommes et s’efforcent souvent de vivre auprès d’eux. Nos contes et légendes abondent ainsi en histoires d’amour unissant un jeune lettré naïf et une belle renarde aux yeux envoûtants. Bien que la réalité ait pu être romancée par les poètes, de telles unions ne furent pas rares et des enfants en naquirent, qui portaient en eux une fraction de la nature mystique de leur parent spirituel.


  Kara Siao était la descendante d’un tel couple d’humain et d’esprit. Au fil des générations, la magie s’affaiblit mais il arrive qu’elle se manifeste encore chez certains métis. Kara possédait ainsi un léger don de double-vue, la capacité à discerner le surnaturel. Surtout, son hei recelait un potentiel peu commun : elle était pleine d’une énergie Yin à la pureté sans pareille. Elle rayonnait d’une vitalité et d’une féminité qui éclipsaient des femmes bien plus belles. Cette fraction de sang magique qui irriguait son corps expliquait l’attirance que nous éprouvions l’un pour l’autre, même si les enfants que nous étions ne le comprenaient pas encore.


  Kara Siao est l’amour de ma vie.


  Alors que nous approchions de l’adolescence, notre innocente complicité se chargea de désir. J’étais alors un jeune homme maladroit, efflanqué et peu assuré alors que Kara se muait en une beauté magnétique. Sa silhouette s’affina alors que sa poitrine s’arrondit, sa sensualité naturelle s’exacerba alors que son héritage spirituel s’épanouissait en elle. Presque du jour au lendemain, la petite fille se transforma en jeune femme gracieuse et désirable. J’étais bien sûr fou amoureux d’elle.


  Nous fîmes l’amour pour la première fois un soir d’orage, alors que nous nous étions réfugiés sous un abri sommaire le long d’un chemin pour nous protéger de la pluie. Hilares après avoir été trempés, nous nous enlaçâmes pour nous réchauffer. Nos baisers se firent plus fougueux et nos mains plus audacieuses. Nous nous allongeâmes nus sur la terre humide, une forte odeur d’herbe sauvage imprégnait l’air – l’atmosphère était électrique. Entourés par une nature déchaînée, nos corps s’unirent dans une communion puissante, primitive. Mon affinité pour l’énergie Yin me rendait réceptif aux élans de son désir, alimentés par ce même hei. Le plaisir qui nous emporta – et que je ne retrouverais avec aucune autre femme par la suite – nous rapprocha encore un peu plus. Dès ce moment, nous fûmes insatiables. Nous nous retrouvions à la moindre occasion pour faire l’amour durant de longues heures. Mais si ces moments passionnés passés ensemble laissaient Kara épuisée, ils me remplissaient d’une force nouvelle. Je me musclais peu à peu, ma confiance en moi s’accrut – alimentée par les regards jaloux que me lançaient mes ex-bourreaux. Mon esprit même devenait plus clair, plus affûté. L’enfant timoré au caractère effacé s’était mué en un homme fier et conscient de sa vigueur. Pour autant, je n’étais guère plus apprécié par les villageois mais je n’en avais cure : l’amour de Kara me suffisait bien. Grâce à notre relation et à l’énergie dont elle m’emplissait, je parvenais également à mieux canaliser mon don. Il me devenait de plus en plus aisé de tenir les voix et les visions à distance. Mon âme était enfin en paix.


  Ce fut à cette période que mon maître passa à Sat Zong – sur les traces d’un esprit malin. James Woo était un homme fascinant, qui irradiait un charisme indéniable. Il n’était que de passage mais dès qu’il posa les yeux sur moi, il sut que j’avais le don. Le soir même, il vint chez nous et me posa d’innombrables questions – sur mes cauchemars, les créatures que j’entrevoyais encore parfois… Il m’ausculta sous le regard inquiet de ma mère. Au terme de sa visite, il me proposa de le suivre : il souhaitait faire de moi son disciple.


  Il nous expliqua son métier d’exorciste, nous parla des fat si et des esprits. Ses propos enflammèrent mon imagination ; il n’en fallait pas beaucoup au jeune provincial que j’étais et cet homme me promettait une vie d’aventure et de hauts faits. Il évoqua aussi les périls qui guettaient les personnes comme nous mais bien sûr, je ne prêtai qu’une attention distraite à cette partie-là. Ma mère était réticente mais elle savait aussi qu’aucun avenir ne m’attendait à Sat Zong. Au mieux, je serais descendu à la ville pour devenir ouvrier et continuer à mener une vie de misère. La voie que me présentait James Woo était certes dangereuse, mais au moins allais-je être quelqu’un. C’est ainsi que je devins un apprenti exorciste.


  Hélas, cette nouvelle existence m’obligeait à quitter Kara. L’homme dont j’acceptais de devenir l’élève m’avait mis en garde sur les risques de la vie d’exorciste et la nécessaire solitude qu’une telle mission imposait. Cela seul faillit me faire renoncer à cette vocation : abandonner Kara me semblait au-dessus de mes forces. Mais l’idée de la perdre définitivement si je l’exposais aux dangers que mon don ne manquerait pas d’attirer vers moi me désespérait encore plus. Dans ma grande naïveté, je me promis alors de m’entraîner avec acharnement et de devenir un exorciste émérite, d’acquérir assez de puissance pour protéger Kara. Et j’étais bien décidé à venir la chercher sitôt cet objectif atteint afin que nous puissions vivre ensemble…


  Tôt le lendemain de la visite du fat si, j’allai la retrouver pour tout lui raconter. Je vis ses yeux se remplir de joie, puis d’une étincelle de colère quand je lui expliquai qu’elle ne pouvait pas m’accompagner. Elle m’en voulut de la tenir à l’écart et m’assura qu’elle saurait très bien prendre soin d’elle-même et qu’elle n’avait pas besoin de ma protection. Les paroles de James Woo m’aidèrent à ne pas fléchir, à garder intacte ma résolution. Je jurai à Kara que je viendrai la chercher au plus tôt mais je compris que notre relation venait de connaître sa première fissure. Elle était blessée par ma décision de la laisser au village, de la considérer comme trop faible pour courir les mêmes risques que moi.


  — N’attends pas de moi que je t’attende docilement. Quand tu reviendras, je ne serai plus là pour toi.


  Mon cœur s’était brisé quand elle m’avait asséné ces mots durs. Elle fit un pas en arrière mais je la retins et l’enlaçai de toutes mes forces. Elle se raidit puis se relâcha. Son corps était secoué de lourds sanglots. Je relevai son visage baigné de larmes vers le mien et l’embrassai avec fougue. Elle finit par s’abandonner et répondit à mon baiser avec une passion alimentée par le désespoir. Notre ultime étreinte fut comparable à un embrasement – les dernières flammes qui brûlent avec ardeur avant de s’éteindre en ne laissant que des cendres froides. Tandis que nous reposions nus l’un contre l’autre, je lui renouvelai ma promesse de ne pas l’oublier, de revenir à Sat Zong pour elle. Kara se contenta de me fixer en silence, ses grands yeux étincelants voilés par la tristesse et la résignation.


  Cette séparation nous fut un déchirement.




  Chapitre 22


  Je me sentais bien, allongé sur un lit, un drap fin posé sur moi. Un climatiseur bourdonnait en sourdine. La lumière était tamisée, une simple lampe de chevet éclairait la chambre. Mes sensations revenaient – mais atténuées, en retrait. J’émergeai peu à peu de mon coma. Je sentis que j’étais nu. La douleur se rappela à mon bon souvenir, martelant mon corps tout entier. J’écartai le drap. Je n’étais pas beau à voir : ma peau était marbrée d’hématomes et de vilaines coupures me décoraient les bras et le torse. Une légère odeur d’antiseptique flottait dans l’air. Je devinai que Kara m’avait déshabillé et nettoyé avec soin, avant de désinfecter chacune de mes plaies. Les médicaments qu’elle m’avait donnés m’avaient permis de me reposer et de récupérer des forces. Je ne savais pas combien de temps j’avais dormi, mais à travers les persiennes je vis qu’il faisait déjà nuit noire.


  Je me redressai un peu, me calai contre l’oreiller. J’étais tout de même loin d’être remis – pas après tout ce que j’avais enduré. Mes vêtements n’étaient visibles nulle part dans la pièce mais mon portefeuille et mon téléphone étaient posés sur la table de nuit. La porte de la chambre s’entrebâilla, Kara jeta un œil discret. Je l’imaginai accomplir ce geste des dizaines de fois au cours des heures précédentes, me veillant sans oser rester trop près de moi de peur de perturber mon sommeil réparateur. Elle me vit réveillé et entra dans la chambre. Mon cœur se serra alors que je la contemplais. Elle vint s’asseoir sur un petit tabouret à mon chevet.


  — Kara, je suis désolé, dis-je. Je ne savais pas où aller…


  — Garde tes forces pour guérir. Tu t’excuseras plus tard.


  Sa voix était un peu rauque, une gravité qui contrastait avec son physique tout en féminité.


  Un éclair de lucidité se fraya un chemin au milieu de toute cette douleur. Blessé, poursuivi, incapable de penser clairement, mon instinct m’avait poussé à rejoindre Kara, à trouver refuge dans ses bras. Mais je l’avais peut-être mise en danger par cet acte inconsidéré. Si j’avais été suivi…


  Je rejetai le drap et essayai de me relever.


  — Où sont mes vêtements ?


  — J’ai tout jeté, ils étaient en lambeaux et pleins de sang, répondit la jeune femme. Johnny, qu’est-ce que tu fais ? Tu ne comptes quand même pas t’en aller !


  — Il le faut. Si ceux qui m’ont fait ça remontent jusqu’à toi…


  Kara posa une main sur ma poitrine et me repoussa avec fermeté – réveillant à dessein la douleur dans mes côtes. Elle était plus forte que ne le laissait supposer son gabarit – et moi, plus affaibli encore que je ne le pensais. Son visage affichait une expression résolue.


  — Tu ne bouges pas d’ici avant d’être guéri ! ordonna-t-elle. Ton ami le chauffeur de taxi m’a assuré qu’il avait pris toutes les précautions nécessaires en t’amenant chez moi. Il avait l’air de connaître son affaire.


  J’avais en effet révélé à Charlie Fai ma profession quelques jours plus tôt, alors que son taxi me ramenait de chez M. Chau, afin de m’en faire un contact utile – un pari qui s’était avéré payant. J’imaginai qu’il avait redoublé de prudence après m’avoir découvert dans cet état – surtout quand je lui avais spécifié de ne pas m’emmener dans un hôpital. Le jeune homme était sans doute assez malin pour avoir compris que je me trouvais dans une situation délicate en rapport avec mon office.


  — Quand il est parti, il m’a promis de patrouiller dans le quartier et de m’appeler s’il voyait quoi que ce soit d’anormal, reprit Kara pour achever de me rassurer.


  — Je suis chez toi depuis combien de temps ?


  — Vous avez débarqué en début de soirée, je n’ai pas noté l’heure exacte… Ça fait des heures que tu squattes mon lit en tout cas, nous sommes au milieu de la nuit.


  Je réfléchis un instant. Si mes poursuivants avaient remonté ma trace, ils se seraient déjà manifestés – avant que je puisse avoir une chance de reprendre des forces. Ils ignoraient donc probablement où j’étais. J’avais bien droit à un peu de répit, après tout…


  La main de Kara était restée sur ma poitrine, j’en pris soudain conscience avec une acuité aiguë. Sa paume irradiait une douce chaleur, qui se répandit en moi et chassa la douleur qu’elle avait réveillée un peu plus tôt. Je la dévorai des yeux, elle le remarqua à peine – toujours inquiète que je m’en aille et m’enfonce dans la nuit, vers un sort incertain. Sa silhouette gracile se découpait en contre-jour. Je saisis son poignet avec tendresse et ses yeux aux reflets de jade se dessillèrent enfin. Elle posa sur moi ce regard que je connaissais bien, empreint d’amour et de désir. Malgré mes blessures, je sentis un feu s’allumer en moi. Je l’attirai doucement, nos lèvres se frôlèrent et se rejoignirent. D’abord hésitantes, elles se prirent de passion et se soudèrent en un baiser affamé. Nos langues se cherchèrent, se trouvèrent, dansèrent l’une autour de l’autre.


  Kara m’enjamba et s’agenouilla sur moi sans égard pour mes blessures. Son corps se coucha sur le mien, nos bouches refusèrent de se quitter. Mes mains attrapèrent le bas de son débardeur et elle se redressa, les joues rouges, afin que je le lui retire. J’essayai maladroitement de dégrafer son soutien-gorge mais elle eut pitié de moi et défit l’accroche elle-même. Ses seins ronds, lourds, s’offrirent sans retenue à mon regard.


  À nouveau elle était devant moi, douce, brûlante, une déesse au regard de jade qui me transperçait l’âme. Elle finit par enfourcher mon corps exténué. Nous faisions l’amour comme si souvent auparavant, pourtant nous avions l’impression de nous découvrir à nouveau. Des caresses brutales laissaient des marques rouges sur notre peau. Nous baignions dans des souffles lourds, des odeurs étouffantes. Nos ventres s’éloignaient et se rapprochaient sans jamais se séparer et cette union du Ciel et de la Terre dégageait une magie primitive et puissante. Kara plongea son regard dans le mien. Les paillettes de jade brillaient avec intensité dans ses yeux. Elle comprenait ce que nous faisions, un sourire mutin m’assura de son approbation.


  Mon énergie vitale Yang en moi montait en même temps que mon bassin ; son souffle Yin – si vaste et pur de par ses origines – l’accompagnait, l’entourait, s’y mêlait en une harmonie digne de celle du taigik. Le hei que nous libérions en nous offrant l’un à l’autre se sublima en se mélangeant et donna naissance à une force vitale inégalée – une énergie que les anciens taoïstes nommaient « l’embryon d’immortalité ». Nous fûmes submergés par cette vague d’énergie bienfaisante qui brûlait et glaçait nos corps unis. L’étreinte de la renarde se resserra autour de moi tandis que nous roulions ensemble, agités d’un même souffle. « L’embryon d’immortalité » se nourrit de ce déchaînement de plaisir, de ce déferlement d’énergie Yin. Je sentais mon orgasme et mon énergie Yang se forcer un chemin hors de moi et au dernier moment, je les retins pour les capturer dans mon hei, aspirant dans le même mouvement son Yin devenu indissociable. Je me noyai avec bonheur dans le souffle de cette puissante harmonie.


  Enfin nous pûmes à nouveau laisser l’air se glisser entre nos peaux. Kara vint se presser à mon côté. Déjà, elle sombrait dans une douce torpeur – elle avait dépensé une grande quantité de son hei pour produire un tel « embryon d’immortalité ». Je ne tardai pas à la rejoindre dans le sommeil : mon corps réclamait que mon esprit se tienne en retrait afin de se soigner en profondeur grâce à ce brusque afflux d’énergie. Je tenais Kara contre ma peau, je humais son parfum naturel et j’emportai dans mon sommeil l’image de son visage apaisé.


  Dire que j’avais failli la perdre…


  ***


  Bien des années après avoir quitté Sat Zong, Kara et moi nous étions enfin retrouvés à Hong Kong, dans un bar branché de Tsi Sham Tsui où je m’offrais un verre afin de fêter la fin d’une mission – c’était avant que je ne découvre Le Délice impérial. Elle était aussi belle que dans mon souvenir – non, plus encore. Je la dévorai des yeux et retombai amoureux dans la seconde. Elle portait une longue robe fendue qui mettait en valeur son corps et dont l’éclat attirait l’attention de tous. Indifférente aux têtes tournées vers elle, elle rejoignait un groupe de jeunes gens coiffés et vêtus à la dernière mode, qui riaient et buvaient dans un box en retrait de la salle.


  Lorsque Kara passa à mon niveau, ses yeux d’ombre et de jade se posèrent sur moi. La gorge nouée, je m’apprêtai à me lever pour la saluer mais mon mouvement se figea quand elle détourna le regard et continua son chemin. Impossible qu’elle ne m’eût pas reconnu ! Je restai interdit, ne sachant quelle attitude adopter. Kara alla s’asseoir au milieu de ses amis et se joignit à leur discussion, sans plus faire attention à moi. J’étais mortifié, tant par son attitude que par les raisons de celle-ci – que je devinais –, sans même parler de la culpabilité que je commençais à ressentir. Je commandai plusieurs autres verres et m’attardai dans ce bar car j’étais incapable de partir avant de lui avoir parlé.


  Enfin, à une heure tardive et après que son groupe se fût dispersé, Kara se dirigea vers la sortie. Aidé par l’alcool, je trouvai la force de l’aborder. Je me plaçai devant elle et la jeune femme s’arrêta avant de me scruter d’un regard pénétrant.


  — Kara…


  — Tiens, un revenant. Je suis étonnée que tu te souviennes de mon nom, je pensais que tu m’avais oubliée depuis longtemps.


  L’estocade porta et je ne sus quoi répondre. Elle avait raison : je n’étais pas retourné à Sat Zong la chercher comme je l’avais promis. Ma formation auprès de James Woo avait accaparé mon temps et mes pensées ; il m’avait fallu apprendre à évoluer dans un monde dangereux peuplé d’esprits et de fantômes. Maîtriser la magie taoïste réclamait une concentration pleine et entière qui ne m’avait guère laissé le temps de beaucoup songer à Kara. Et lorsqu’il avait été temps pour moi de voler de mes propres ailes, je m’étais laissé piéger par la frénésie de la vie urbaine.


  J’avais connu d’autres femmes, des passades qui n’avaient parfois duré que le temps d’une soirée. Mais ma réelle maîtresse pendant ces dix longues années, celle qui m’avait tenu éloigné du village de mon enfance, c’était Hong Kong elle-même. Déployant tous ses charmes, maquillée par la lumière des néons telle une aguichante courtisane, elle m’avait presque fait oublier Kara. Mon amour de jeunesse était resté cantonné dans un coin de mon esprit et je m’étais persuadé jour après jour que je n’étais pas encore assez bon pour aller la chercher – une fausse excuse m’ayant permis de continuer à me plonger dans la trépidante existence que m’offrait cette métropole unique au monde.


  Face à mon mutisme, Kara poussa un long soupir et s’apprêta à continuer son chemin. Dans mon esprit embrumé par l’alcool, l’instant s’étira presque à l’infini. Je savais avec une acuité douloureuse que si je la laissais partir, nous ne nous reverrions jamais. Cette perspective me dégrisa de façon instantanée. Je posai la main sur le bras de la jeune femme.


  — Kara, s’il te plaît. Je suis désolé.


  Elle se figea à mon contact, je la sentis frissonner. Des picotements remontèrent le long de mes doigts. Elle me considéra avec une moue dédaigneuse mais j’étais certain qu’elle aussi avait éprouvé cette sensation : il existait encore une alchimie entre nous.


  — Laisse-moi t’offrir un verre et parlons.


  Mon cœur battait à tout rompre en attendant sa réponse – et les secondes devinrent des heures. Elle se détendit de façon imperceptible et ébaucha un léger sourire.


  — D’accord, Johnny, concéda-t-elle. Juste un verre.


  Et ce simple verre s’éternisa finalement jusque tard dans la nuit. Je sentais encore une légère réticence en elle, aussi décidai-je de ne pas parler d’emblée de ma promesse rompue, de notre séparation. Je racontai à Kara la vie que j’avais menée à Hong Kong, ce que j’avais appris de mon maître, les merveilles et les horreurs que ma vocation d’exorciste mettait sur ma route. La glace se brisa peu à peu ; elle commença à me poser des questions, à se montrer intéressée. Je m’ouvris à elle dans l’espoir que ma sincérité lui fasse oublier ma trahison. Notre complicité naturelle reprit le dessus, la proximité de nos corps fit renaître le désir – presque comme si toutes ces années de séparation et d’amertume n’avaient jamais existé. Lorsque le barman nous mit à la porte de son établissement afin de baisser le rideau, nous nous rendîmes chez elle où nous nous employâmes à raviver l’étincelle entre nous jusqu’à la transformer en un immense brasier. Une fois repus et alors que nous étions enlacés, Kara s’ouvrit à moi à son tour.


  Elle avait essayé de m’attendre à Sat Zong. Malgré sa colère, malgré sa déception, elle avait voulu me faire confiance. Mais sans moi, sans notre relation, la vie dans ce petit village lui était vite devenue insupportable. Profitant de mon départ, les autres jeunes hommes s’étaient escrimés à lui faire une cour assidue, à lui promettre mariage, bonheur et enfants. Kara n’avait pu supporter l’idée de passer le reste de sa vie au fin fond des Nouveaux Territoires et elle s’était donc rendue à Hong Kong quelques mois après que je sois parti. Elle avait vivoté quelques temps de petits boulots : serveuse, hôtesse de bar, figurante dans des films et des clips… Bien vite cependant, sa beauté singulière avait attiré l’attention. Le milieu artistique underground en avait alors fait son égérie. Séduisante, drôle et pleine de vie, Kara n’avait eu aucun mal à y trouver sa place. Elle était devenue modèle photo, actrice ou mannequin au service de la vision de créateurs alternatifs. Ses services s’arrachaient au sein de cette faune et elle avait ainsi pu gagner sa vie de façon confortable jusqu’à présent, au sein du monde de la nuit. L’argent de ses cachets lui permettait en outre de se payer des cours du soir – afin de préparer l’avenir.


  Lorsqu’elle eut terminé de me raconter tout cela, je lui fis à nouveau l’amour, sans un mot, et elle se laissa aller avec une joie sauvage à mes caresses. Kara était toujours cette femme dont j’étais tombé éperdument amoureux : forte, indépendante, débrouillarde.


  Après ces retrouvailles douces-amères, notre relation ne prit cependant pas le tour que j’escomptais. Aussi naïf qu’un adolescent, j’avais espéré que nous resterions ensemble – unis comme avant. Mais la réalité en décida autrement.


  Mon existence de fat si accaparait presque tout mon temps. Entre les enquêtes, les affrontements avec des spectres ou des démons, les missions confiées par la police, les recherches… Je n’avais guère l’opportunité de consacrer à Kara toute l’attention qu’elle méritait. De plus, chaque combat, chaque confrontation avec le surnaturel me rappelait les paroles de mon maître et me ramenait à la dangerosité du métier d’exorciste. Qu’avais-je à offrir à une femme ? Il me paraissait impossible de m’autoriser à fonder une famille, par exemple…


  Et peu à peu, je découvris la réalité de la vie nocturne de Kara. Invité par elle à des vernissages ou des avant-premières, je compris vite que le milieu artistique underground se nourrissait de transgression, d’excès. Les films dans lesquels jouait la jeune femme flirtaient avec la pornographie ; les photographies et peintures la représentant misaient sur le nu et les situations ambiguës. Tout cela me mettait mal à l’aise, me rendait jaloux et même si je n’osais pas m’en ouvrir à Kara, elle le percevait avec toute l’acuité de son intuition de renarde…


  Nos métiers nous éloignaient donc. Ils creusaient un fossé entre nous – fossé qui n’était que la continuité de la fêlure initiale causée par notre séparation. Nous pouvions rester sans nous voir durant de longues semaines. Je savais qu’elle avait des amants – réalisateurs ou photographes en vogue, avec qui elle entretenait des affinités créatives. De mon côté, je ne dédaignais pas non plus une aventure à l’occasion – essentiellement avec des collègues fat si, des femmes avec qui il m’arrivait de collaborer durant une ou deux affaires.


  Malgré cela, Kara et moi revenions toujours l’un vers l’autre, avec une ardeur sans cesse renouvelée. Nous nous croisions au gré de nos activités, sans jamais rien nous promettre – c’était inutile. Et si j’ignorais ce qu’il en était de ses sentiments réels, en mon cœur je considérais Kara Siao comme mon épouse – la seule femme que j’aimerais jamais.




  Chapitre 23


  Plongé dans un profond sommeil après mon étreinte avec Kara, je percevais à l’extrême lisière de ma conscience les changements qui s’opéraient dans mon corps. L’énergie produite pendant que Kara et moi avions fait l’amour, et que je m’étais appropriée tout entière, baignait à présent l’ensemble mes cellules. Ce hei puissant, primitif, agissait comme un bain de jouvence ; il insufflait sa force de vie en moi. Mes méridiens guidaient « l’embryon d’immortalité » vers chacun de mes points vitaux afin de les régénérer ; mes veines l’amenaient vers mes organes pour les soigner et en réparer les tissus. La densité d’énergie qui remplissait mon être était telle que la cicatrisation de mes multiples blessures s’effectuait à une vitesse surnaturelle.


  La création d’un « embryon d’immortalité » est une très ancienne technique de gymnastique sexuelle taoïste. La légende raconte qu’elle fut enseignée à Wong Dai, l’Empereur jaune, par une magicienne venue d’un lointain pays et qui portait le surnom de Femme aux Cheveux sombres. Cette étrangère était une experte dans l’art de la chambre à coucher et elle apprit les secrets du plaisir au puissant souverain – afin qu’il comprenne quelle magie recèle la sexualité des hommes et des femmes, complémentaires à la façon du Yin et du Yang et capables de créer par leur union des prodiges dignes du taigik. La technique la plus précieuse qu’elle lui transmit était celle de la création de « l’embryon d’immortalité ». Lorsqu’un homme et une femme s’unissent comme le Ciel et la Terre, ils dépensent du hei qui, en se mélangeant, reproduit l’étincelle originelle qui donna naissance au cosmos à l’aube des temps. Par des caresses et des positions savamment étudiées, il est possible de sublimer encore cette énergie et surtout, l’homme est capable de se l’approprier. Pour cela, il doit apprendre à réfréner son ardeur au tout dernier moment, quand son orgasme provoque l’éjaculation : il lui faut retenir sa semence en lui afin de ne pas disperser son propre principe vital. Grâce à cet effort – dont peu d’hommes sont capables spontanément –, il parvient à aspirer en lui « l’embryon d’immortalité » et à faire sien ce hei puissant pour prolonger sa vie, se soigner ou acquérir des pouvoirs fabuleux. D’après les mythes, l’Empereur jaune connut mille femmes et il devint immortel – sans doute grâce à cette technique sexuelle.


  Un « embryon d’immortalité » produit par l’union d’un homme et d’une femme ordinaires est déjà considérable. Et Kara était loin d’être ordinaire… Le sang de renarde qui coulait dans ses veines la dotait d’une énergie Yin bien supérieure à la moyenne, son hei brillait d’une aura mystique qui en décuplait les effets. C’était cette particularité qui faisait de nos étreintes des moments si fabuleux : le mélange de nos souffles résultait en une force irrésistible qui nous entourait et aiguisait nos sens jusqu’à l’apogée de notre plaisir. Dès notre adolescence, ce potentiel brut avait été présent et faire l’amour avec cette magnifique jeune femme aux origines spirituelles m’avait permis d’apprendre les rudiments de la technique de « l’embryon d’immortalité » – de façon instinctive dans un premier temps. Quand j’étais devenu un apprenti fat si, j’avais étudié la sexualité taoïste et pris connaissance de cette pratique. J’avais alors deviné que, plus jeune, j’en avais déjà utilisé certains principes partiels dans le but inconscient de canaliser le trop-plein de puissance que Kara et moi faisions naître – et qui nous aurait autrement laissés exsangues l’un comme l’autre.


  Durant mes premières années à Hong Kong, j’avais multiplié les aventures d’un soir et perfectionné ma technique de « l’embryon d’immortalité », mais aucune femme n’avait pu se comparer à Kara à mes yeux. Et jamais je n’étais parvenu à produire avec ces conquêtes de passage un hei aussi pur et éblouissant qu’avec mon amour de jeunesse. Quelques recherches m’en avaient donné la raison en me révélant la nature de Kara : ses yeux aux éclats de jade, sa beauté naturelle, son souffle Yin à nul autre pareil… J’avais compris qu’elle devait compter parmi ses ancêtres un wuleizing et qu’elle possédait en elle une part de l’ancienne magie des esprits. Je ne soupçonnais pas encore que les sentiments passionnés qui me liaient à Kara expliquaient aussi en grande partie l’intensité de nos unions : l’amour est un catalyseur sans pareil selon la philosophie du taoïsme sexuel. Il avait fallu que je revoie la jeune femme à Hong Kong et que nos corps s’offrent sans retenue l’un à l’autre pour que j’embrasse enfin cette vérité et admette que Kara soit à tout jamais le seul et unique amour de ma vie.


  Peu après nos retrouvailles, j’avais expliqué à mon amante la technique de « l’embryon d’immortalité ». Elle avait tout de suite su pourquoi j’abordais le sujet de la sexualité taoïste avec elle : elle avait remarqué depuis longtemps que nos étreintes la laissaient épuisée de longues heures durant. Si elle avait jadis mis cela sur le compte de l’intensité de son plaisir, elle comprenait à présent la raison véritable de cette fatigue amoureuse. Et elle l’avait acceptée. Si faire l’amour avec elle me permettait de regagner mes forces et de soigner mes blessures, elle était prête à ce sacrifice – et tant pis si la technique de « l’embryon d’immortalité » la plongeait dans un profond état de langueur pour plusieurs jours. Cette offrande qu’elle me faisait me laissait supposer qu’elle m’aimait toujours, malgré notre éloignement. Je m’en sentais aussi heureux que coupable – ne m’estimant pas digne d’elle quand je la sollicitais ainsi.


  Grièvement blessé et l’esprit confus, mon instinct m’avait poussé à rejoindre la jeune femme afin de trouver dans ses bras le réconfort dont j’avais besoin – et plus encore. Je me haïssais pour cela, je me servais d’elle à mon unique profit. « L’embryon d’immortalité » est une pratique injuste : elle ne bénéficie qu’aux hommes. Les femmes ne peuvent absorber ce hei qu’elles contribuent pourtant à créer. J’aurais mille fois payé Kara de retour dans le cas contraire, lui rendant au centuple l’énergie qu’elle m’offrait avec une telle générosité – mais c’était impossible. Je ne pouvais qu’accepter ce présent qu’elle me faisait sans se plaindre quand j’en avais besoin. Et alors que mon corps meurtri se régénérait sous l’effet de « l’embryon d’immortalité », la reconnaissance que j’éprouvais pour Kara me fit verser des larmes amères.


  ***


  Je flottais dans une bienfaisante obscurité depuis de longues heures. Mon organisme goûtait à une totale plénitude alors que le processus de guérison touchait à sa fin. Quand je m’éveillerais, toutes mes blessures seraient soignées. Mes coupures auraient cicatrisé, mes os se seraient ressoudés, le sang perdu se serait renouvelé, la fatigue aurait disparu. J’aurais retrouvé toute mon énergie et serais à l’apogée de ma forme. Prêt à traquer les responsables de mon état, afin de comprendre enfin ce qui se passait autour de moi…


  Soudain, un vent noir balaya l’étincelle de mon âme. Je poussai un cri silencieux alors que j’étais emporté comme un fétu de paille à travers l’immensité du cosmos. Une pression terrible menaçait de me détruire. Je compris que mon sixième sens, amplifié par le puissant hei qui circulait à travers mon corps, percevait un événement funeste. Plongé dans un profond sommeil, tous mes sens éteints, seul mon don mystique me reliait encore au monde – ce qui en sublimait la portée et la réceptivité.


  Une ombre s’abattait sur Hong Kong. J’entendis des voix qui proféraient des incantations, sans parvenir à identifier les mots prononcés. Un homme hurlait, j’eus sur la langue le goût salé de son sang, qui s’échappait à gros bouillons de sa gorge tranchée. Je me tordis de souffrance avec lui quand ses âmes lui furent arrachées et servirent de composantes au rituel qui se déroulait… quelque part en ville. Une énergie ancienne, malveillante, était convoquée. Un être qui n’avait rien d’humain ni de divin se matérialisa, je distinguais à peine sa silhouette éthérée. Les conjurateurs l’entouraient, le cachaient à ma vue. Je ressentis les émotions qui guidaient cette créature : la soif de meurtre, la détermination à accomplir sa mission de destruction. Sa nature était si profondément contraire à l’ordre instauré par le Ciel que mon estomac se souleva. Mon œil intérieur balaya la pièce anonyme où tout ceci se déroulait et mon regard tomba sur une inscription peinte sur un mur. Mon sang se glaça dans mes veines.


  Tin Haa.


  ***


  Des bras m’entourèrent, me serrèrent fort. Je me débattis mollement, ils m’étreignirent plus encore. J’étais assis sur le lit, drap rejeté. Mon corps était couvert d’une sueur froide. J’avais la bouche ouverte sur un hurlement silencieux.


  — Johnny ! Qu’est-ce que tu as ?


  La voix affolée de Kara me parvint à peine. Je sentis sa peau nue contre moi. Je la regardai enfin, à travers le brouillard de ma torpeur. Ses yeux inquiets me dévisageaient, cherchaient à comprendre. Son corps était si frais contre le mien… Non, c’est moi qui étais brûlant. Une brusque fièvre me consumait de l’intérieur, une fébrilité qui n’avait rien à voir avec « l’embryon d’immortalité ». Je commençai à trembler. Kara se leva, la lumière du soleil qui perçait à travers les rideaux joua sur sa nudité. Elle m’apporta un verre d’eau, je l’avalai d’un trait.


  — Ça va mieux ? s’enquit-elle.


  — Juste un cauchemar… parvins-je à articuler.


  Une image – tant visuelle que mystique – de l’entité invoquée s’imposa alors à mon esprit. Une violente nausée me tétanisa. Je m’évanouis et rendis grâce aux dieux pour cela.


  ***


  Les ténèbres qui me tenaient prisonnier étaient peuplées de visions et de songes. Les événements de ces derniers jours se mêlaient à des fantasmes irréels et donnaient naissance à une sarabande de chimères. Mon esprit s’abîma dans un maelström de cris et de pleurs.


  Je vis Ci Jau émerger des eaux bouillonnantes de Victoria Harbour. Le démon arborait son apparence légendaire : un géant au corps de bronze doté de quatre yeux, de six bras portant chacun une arme différente, d’un front garni de cornes de fer et de sabots de bœuf. Son large sabre balaya les immeubles et plongea les habitants de Hong Kong dans la terreur la plus abjecte. À ses côtés, chevauchant une tempête, se tenaient ses deux généraux : Fung Baak le comte des Vents et Jyu Si le maître des Pluies. Ils riaient du chaos qu’ils provoquaient, submergeant la ville sous un gigantesque raz-de-marée.


  Je vis les Quatre-vingt-un Frères qui déferlaient dans les rues et pourfendaient quiconque leur barrait la route. Des essaims de taotie les accompagnaient et se repaissaient de chair humaine. Des flots de sang inondaient Hong Kong alors que le soleil se voilait devant tant de cruauté.


  Je vis les rois-dragons et tous leurs sujets tourner le dos à l’humanité et se réfugier dans leurs domaines séculaires. Les esprits nous abandonnaient face à l’horreur qui nous attendait, ils se muraient dans des forteresses de jade et de corail dans l’attente de la fin du monde.


  Je me vis, désarmé, impuissant, encerclé par des sezing, des goengsi et des fantômes aux allures de petites filles. Ils se jetèrent sur moi, affamés, et mirent mon âme en pièces. J’en fus presque soulagé : je n’aurais ainsi pas à contempler l’ampleur de mon échec.


  Et je sentis se poser sur moi un regard glacial. Les yeux d’un homme habitué à diriger. Je ne distinguais que sa silhouette au loin. Il portait une robe antique et sur sa tête brillait une couronne aux neuf rangées de perles. Une bannière flottait derrière lui, une oriflamme noire bordée de blanc. Je connaissais les caractères qui y étaient inscrits.


  Tin Haa.


  ***


  Cette fois, je m’éveillai progressivement. Je remontai à la surface de ma conscience et repris possession de mon corps que « l’embryon d’immortalité » avait soigné à la perfection. Je n’avais plus mal nulle part et une force nouvelle m’habitait. Les relents de mes cauchemars s’agrippaient encore à mon âme ; je les chassai d’une pensée. Une froide résolution m’habitait désormais. Aucun fat si ne prendrait à la légère de telles visions. Je savais qu’une entité mauvaise – spectre ou démon – venait d’être invoquée. Tout était lié aux événements des derniers jours et à la mort d’Eric Tse. Je le sentais au plus profond de moi, même si j’étais loin de comprendre encore tous les tenants et aboutissants de cette affaire. J’étais au centre de ce tourbillon et donc le mieux placé pour en percer le mystère.


  Je sortis du lit. Dehors, il faisait grand jour. Vêtue d’une robe légère, Kara entra dans la chambre et sourit de me voir enfin sur pied. Elle s’approcha de moi et posa une main sur ma poitrine.


  — Enfin ! J’étais partie pour te balancer un seau d’eau glacée pour te réveiller, plaisanta-t-elle.


  Je me penchai vers elle et goûtai la fraîcheur de ses lèvres. Elle était faible entre mes bras. Elle avait dépensé trop de hei pour m’aider à guérir et elle allait en payer le prix pendant plusieurs jours. Une vague de culpabilité me serra le cœur. Kara se blottit contre moi.


  — Tu comptes t’en aller, c’est ça ?


  — Oui. Je dois régler cette histoire, retrouver ceux qui m’ont mis dans cet état et tirer les choses au clair.


  Elle hocha la tête. Elle savait qu’il était inutile d’essayer de me retenir. Nous avions joué cette scène tant de fois déjà. Kara connaissait ma mission et n’aurait jamais rien fait pour l’entraver – tout comme je ne me reconnaissais aucun droit pour critiquer son choix de vie. Elle se détourna de moi et fouilla un instant dans son armoire avant de me tendre un tas de vêtements.


  — Tiens, ce sont de vieux habits à toi. Ils doivent encore t’aller.


  J’enfilai un jean délavé et un t-shirt noir. Ils étaient imprégnés du parfum de la jeune femme. Cette tenue me rajeunissait d’au moins cinq ans.


  — Quelle heure est-il ? demandai-je.


  — Tu veux dire : quel jour ? Nous sommes le 29 juin, il est midi passé. Tu es resté inconscient plus de vingt-quatre heures.


  Bon sang ! Je n’avais plus une seconde à perdre. J’attrapai mon téléphone et mon portefeuille sur la table de nuit et, après une hésitation, sortis une liasse de billets. Kara me vit faire et son regard s’emplit d’une colère froide. Crispée, elle ne fit aucun geste pour prendre l’argent.


  — Tu es trop épuisée pour tenir tes engagements pendant plusieurs jours, me justifiai-je. Et tu vas rater tes cours. C’est juste pour t’aider.


  — Je sais que tu me prends pour une pute, Johnny. Mais ne me traite pas comme telle. Jamais.


  Ses mots me firent plus mal que si elle m’avait giflé. Je me sentis stupide et maladroit. Ses yeux me fixèrent jusqu’à ce que, tout penaud, je reprisse les billets.


  — Je suis désolé.


  Kara se détendit alors et m’enlaça à nouveau. Je profitai de longues minutes de cette dernière étreinte qui me donnait le sentiment d’être en sécurité, avant de retourner dans un monde d’incertitude et de danger. Je respirai l’odeur de ses cheveux.


  — Je t’aime, avouai-je sans réfléchir.


  — Je sais.


  Elle m’embrassa avec une infinie tendresse puis se détacha de moi – comme pour me libérer de son envoûtement.


  — Promets-moi de prendre soin de toi.


  — Je ferai de mon mieux.


  Après un dernier regard vers Kara, je sortis de son appartement. Il était temps à présent que la proie devienne chasseur. Et je savais précisément où commencer ma traque.




  Chapitre 24


  Je détestais le petit quartier de Ma Tau Kok où habitait Kara. Il y régnait une superficialité que la lumière trop forte de ce début d’après-midi soulignait avec cruauté. Les bars et boîtes de nuit étaient encore fermés et leurs enseignes criardes pâlissaient sous les rayons du soleil – donnant aux environs des allures de ville fantôme.


  Jusqu’à il y avait une dizaine d’années, il s’était essentiellement trouvé des immeubles d’habitation et quelques commerces dans cette zone située à l’est de Kowloon. Mais la transformation d’un ancien abattoir en vaste village d’artistes avait dynamisé les environs. Désormais, Ma Tau Kok était le refuge des peintres, des sculpteurs, des musiciens ou des comédiens qui avaient pris peu à peu possession des rues alentour. Sans le sou ou en pleine ascension, ces artistes avaient entraîné dans leur sillage l’ouverture de nombreux clubs à la mode, de galeries exposant leurs œuvres ou de studios et labels alternatifs. Ma Tau Kok était l’endroit où il fallait se montrer – à défaut d’y vivre – si l’on voulait se faire remarquer des gros producteurs ou des directeurs de casting et grimper quelques échelons dans le milieu du show-biz hongkongais.


  Kara était bien sûr à son aise dans ce quartier – telle une divinité tutélaire dont la beauté en illuminait les rues. Mais pour ma part, je ne m’y sentais pas à ma place. Un peu comme le mien, c’était un monde qui ne s’éveillait que la nuit mais sans une once d’authenticité, dissimulant sa futilité derrière des néons tape-à-l’œil et une musique trop forte. Au fond de moi pourtant, je savais que si je jugeais si mal cet endroit et ses habitants, c’était parce qu’ils me donnaient l’impression de connaître Kara mieux que moi.


  Je feignis d’errer sans but dans Kowloon, sans cesser de scruter mon environnement avec une attention redoublée. Tout paraissait suspect à mes yeux mais je m’empêchai de sombrer dans une totale paranoïa. Après quelques heures à tourner en rond – à pied, en tramway et en métro –, j’estimai que personne ne me suivait. Ceux qui voulaient ma mort n’avaient pas retrouvé ma trace – il faudrait que je pense à remercier Charlie Fai pour son efficacité. Je pouvais enfin me rendre à ma destination prévue.


  Franck Yee, l’homme de la Triade des Trois Lotus qui m’avait envoyé en plein traquenard, n’était qu’un lieutenant quelconque parmi d’autres. Je n’avais aucune idée du lieu où le trouver. Par contre, je connaissais le nom du parrain de son organisation : un certain Simon Tai. Solliciter un entretien avec lui ne servirait sans doute à rien : il ne donnerait pas suite à la demande d’un fat si anonyme – d’autant plus s’il trempait dans la tentative d’assassinat à mon encontre. Essayer de m’introduire dans sa demeure équivaudrait à un suicide en bonne et due forme. Il me fallait donc trouver un moyen de l’approcher dans un endroit sûr afin de ne pas lui laisser le choix de me répondre.


  Je savais que de nombreux membres haut placés de la pègre se retrouvaient dans un restaurant situé à Wan Chai, un quartier du nord de l’île de Hong Kong, afin de se côtoyer ou de discuter en toute décontraction dans une zone neutre. Il y avait donc de grandes chances que j’y retrouve Simon Tai – ou au moins l’un de ses lieutenants que je pourrais convaincre de me mener au grand chef.


  L’heure du dîner approchait quand j’arrivai devant Le Jardin des Perles – qui, de façon ironique, se trouvait non loin du Hong Kong Police Museum dont l’une des galeries était consacrée aux « exploits » des Triades. Bien que guéri et plus en forme que jamais, j’étais désarmé – je n’avais même pas un talisman sur moi. Toutefois, dans un lieu public consacré comme une zone de paix par les Triades, je ne risquais sans doute pas grand-chose. Il était peu probable qu’un homme de la mafia m’abattît en plein milieu de Hong Kong – au pire, j’en serais quitte pour une bonne rossée dans une ruelle sombre. Mais de toute façon, la colère rentrée qui m’animait ne m’incitait guère à la prudence. De plus, j’étais gorgé de hei et sans doute de taille à me mesurer à quelques hommes de main. J’inspirai un grand coup et entrai dans le restaurant d’un pas résolu.


  Le Jardin des Perles était un établissement des plus chics, dont le standing ne s’accommodait guère de la tenue décontractée que je portais. Tout ici respirait le luxe le plus ostentatoire. La salle principale n’était accessible qu’en passant un pupitre où une charmante hôtesse orientait les clients vers leurs réservations ou les envoyait patienter au bar. Un gigantesque aquarium, où se croisaient de nombreuses espèces exotiques, occupait presque tout un mur. Des serveurs aussi discrets qu’élégants amenaient aux différentes tables les plats commandés. Mon estomac me rappela alors que je n’avais rien mangé depuis plus de deux jours.


  Un portier se présenta à moi avec un sourire artificiel, afin de me barrer la route. Il était plus grand et plus imposant que moi mais sa résolution flancha de façon imperceptible quand il croisa mon regard.


  — Monsieur, avez-vous une réservation ? demanda-t-il.


  Son ton restait affable : après tout, j’étais peut-être une star excentrique qui ignorait sciemment les conventions vestimentaires des lieux. Personne ne souhaitait vexer une étoile montante du cinéma local. Je lui offris un sourire féroce.


  — Je viens juste voir un ami, je n’en aurai pas pour longtemps.


  — Ah. Je crains que sans réservation, je ne puisse vous laisser entrer.


  Le portier avait finalement décidé que je n’étais qu’un importun dont il convenait de se débarrasser avec discrétion et célérité. Je restai planté face à lui, sans un mot. Il leva une main pour me saisir le bras mais interrompit son mouvement. Il ressentit le hei dont je débordais et qui noya sa volonté. Son assurance vacilla. Ma volonté le submergea sans que je ne prononce une seule parole.


  — Bien… Mais pas plus de cinq minutes, alors, obtempéra-t-il.


  — C’est promis.


  Je traversai le restaurant et montai à l’étage – comme souvent, c’est au niveau supérieur que les clients les plus importants prennent leurs repas. Je débouchai dans une salle circulaire qui n’avait rien à envier au rez-de-chaussée en termes de confort et de luxe. Les tables étaient alignées le long des murs, entourées de banquettes qui formaient autant d’alcôves où l’intimité des convives était scrupuleusement respectée. Quelques regards se tournèrent vers moi, je n’y prêtai aucune attention. Je repérai immédiatement Simon Tai : j’avais souvent vu sa photo dans des articles consacrés aux bains de sang provoqués par la Triade des Trois Lotus. Il buvait un verre en compagnie de trois gardes du corps, en toute tranquillité. Sans une hésitation, je me dirigeai vers sa table.


  Je me plantai à côté du parrain et de ses hommes de main, sans mot dire. Je me contentais de les dévisager. Simon Tai feignit un moment de ne pas me prêter attention mais ma présence le mettait mal à l’aise. D’un bref signe de tête, il m’adressa un de ses porte-flingues.


  — Vous dérangez le patron, dit ce dernier sans se lever de sa chaise. Je vous prierais de bien vouloir décamper.


  — J’ai juste une question à poser à M. Tai. Et si la réponse me satisfait, je m’en irai.


  Les gardes du corps se crispèrent. Le parrain daigna enfin lever les yeux vers moi et me transperça d’un regard froid. C’était un homme replet, aux joues bien remplies. Même son costume taillé sur mesure ne pouvait cacher la bonhomie de sa silhouette, encore accentuée par ses cheveux coupés ras qui lui donnaient l’air d’un poupon joufflu. Cette apparence ne devait cependant pas pousser à le sous-estimer : on ne dirige pas une triade, même mineure, si on n’est pas un homme dangereux. Ses yeux brillaient d’une intelligence maligne et révélaient sa véritable personnalité – celle d’un assassin à sang froid. Simon Tai reposa son verre.


  — M. Kwan, je sais très bien qui vous êtes, dit-il. Et c’est par respect pour votre profession que je ne vous fais pas abattre pour avoir perturbé mon dîner. Estimez-vous en heureux et quittez cet établissement.


  — Je veux savoir où est Franck Yee, répliquai-je, indifférent à sa menace.


  L’homme de main qui m’avait adressé la parole poussa un long soupir agacé et fit mine de quitter sa place. Je l’attrapai par les cheveux à l’arrière du crâne et lui écrasai le visage sur la table – le coup y fit s’entrechoquer les verres et les bouteilles. Il rebondit en arrière et tomba de sa chaise. Ses mains recouvrirent son visage, sans parvenir à empêcher le sang de gicler à travers ses doigts. Il gémit, le nez éclaté. L’énergie qui m’habitait amplifiait mes forces et mon assurance. Les deux autres gardes du corps se levèrent d’un bond et plongèrent la main dans leur veste. Je restai calme.


  — M. Tai, si vous savez qui je suis et ce que je fais, vous semblez par contre ignorer de quoi je suis vraiment capable. Je tue des démons et des monstres – et vos gardes du corps ne sont que des hommes.


  C’était du bluff, bien sûr. Même gorgé de hei comme je l’étais, je n’avais que mes mains nues pour me défendre. Mais les criminels sont superstitieux et tant de légendes entourent les exploits des fat si qu’il suffit de peu pour les paralyser de frayeur. L’audace dont je faisais preuve les perturbait : pour oser les défier ainsi, je devais disposer de pouvoirs fabuleux capables de les foudroyer dans l’instant ! Je vis les hommes de main hésiter à sortir leur arme. La tension était palpable, il suffisait d’une parole, d’un geste pour que la violence se déchaînât. Je serrai les poings, prêt à me jeter sur Simon Tai pour le prendre en otage au besoin.


  — Que se passe-t-il ici ?


  Sans quitter les porte-flingues du regard, je me tournai vers celui qui venait de parler. Un léger soulagement me poussa à me détendre quelque peu : il s’agissait de Tommy Wong, le fils et bras droit du parrain de la Triade du Dragon florissant. J’avais toujours eu de bonnes relations avec cette organisation et plus encore depuis que je l’avais aidée durant sa brève guerre contre la pègre malaisienne. La Triade du Dragon florissant était l’une des plus influentes de Hong Kong et si Tommy intercédait en ma faveur, j’obtiendrais les réponses que je cherchais – sans y laisser ma peau. Le jeune homme – mon cadet de cinq ans à peu près – se passionnait pour le monde des esprits et chaque fois que son père m’avait confié une mission, il avait fait en sorte de m’accompagner pour me bombarder de questions. Il éprouvait un respect non feint à mon égard et j’étais plutôt soulagé de le voir au Jardin des Perles.


  — Il se passe que M. Kwan dépasse les bornes, répondit Simon Tai.


  Le mafieux dodu n’avait pas quitté sa chaise durant la brève altercation. Je notai cependant que la morgue affichée jusque-là se teintait désormais d’une nuance de respect. La Triade des Trois Lotus ne pouvait se permettre de froisser celle du Dragon florissant – qui la surpassait dans tous les domaines. Le regard inquisiteur de Tommy Wong alla de Simon Tai à son garde du corps malmené – qui geignait toujours au sol – avant de s’attarder sur moi.


  — Expliquez-vous, Kwan sifu, exigea-t-il.


  L’héritier de la famille Wong était la seule personne dans tout Hong Kong à m’appeler « maître Kwan ». Je devais avouer que j’aimais ça. Je respirai profondément et baissai ma garde.


  — Il y a deux jours, j’ai été contacté par un certain Franck Yee, lieutenant de la Triade des Trois Lotus, pour désenvoûter une private kitchen sur Lei Yue Mun – Le Palais de Tin Hau. C’était un piège où j’ai bien failli laisser la vie. À présent, j’estime que M. Tai me doit des réponses.


  — Eh bien, M. Tai, appuya Tommy Wong. Quelle est votre explication ?


  Le parrain de la Triade des Trois Lotus blêmit de rage. Il détestait se trouver dans cette position mais il était suffisamment malin pour ne pas se mettre à dos un homme tel que Tommy. Il expira bruyamment et fit signe à ses gardes du corps de se rasseoir. Dans toute la salle, les regards étaient braqués sur notre petit groupe : j’avais pris soin de raconter mon histoire d’une voix forte, afin que chacun l’entendît. S’il voulait conserver son honneur devant ses pairs, Simon Tai n’avait d’autre choix que de révéler la vérité. Ou l’on pourrait croire qu’il avait sciemment ordonné la mort d’un fat si – et la mafia sait qu’il vaut mieux ne pas contrarier notre communauté de cette manière.


  — Franck Yee est mort, révéla Simon Tai à contrecœur. On l’a retrouvé hier soir dans le club qu’il gérait, avec ses hommes. Tous abattus. Il y avait une grosse mallette pleine de billets sur le bar – une coquette somme que les assassins n’ont même pas pris la peine d’emporter. Quant à moi, je n’ai jamais ordonné cette mission ni n’en avais même connaissance, exorciste. Ce crétin de Franck a fait cavalier seul et il l’a payé cher.


  Le parrain au visage bouffi me sourit d’un air matois.


  — Dommage pour vous M. Kwan, mais il semble que celui qui veut votre mort soit prêt à y mettre le prix – et qu’il ne recule devant aucun moyen.


  — Il vous a aussi gravement offensé en manipulant un de vos lieutenants et en vous impliquant dans cette affaire, lui rappelai-je. Laisserez-vous passer une telle insulte ?


  Simon Tai éclata de rire.


  — Bien tenté, exorciste ! s’exclama-t-il. Mais je ne suis pas assez fou pour mettre mon organisation entre votre ennemi et vous. Et tant pis si je dois y perdre la face.


  Je le fusillai du regard. La mafia préférait se tenir à distance des affaires surnaturelles et ne traiter avec le monde occulte que par l’intermédiaire des taoïstes. Celui qui m’avait déclaré la guerre disposait d’une puissance de feu non négligeable et Simon Tai ne souhaitait pas y exposer sa triade – à raison.


  — Kwan sifu, puis-je me permettre de vous raccompagner ? intervint Tommy Wong.


  Le jeune mafieux faisait preuve de tact en me proposant de quitter les lieux sous son escorte. J’obtempérai : je n’avais plus rien à faire ici, il n’y avait aucune réponse à obtenir. J’étais toujours dans le brouillard – avec une belle cible dessinée sur le front. Au passage, je m’étais sans doute mis à dos le parrain de la Triade des Trois Lotus. Le découragement me guettait…


  Devant Le Jardin des Perles, Tommy Wong sortit un paquet de cigarettes et m’en proposa une. Je déclinai – voilà au moins un vice que je n’avais pas. Il s’en alluma une et expira longuement la fumée avant de poser sur moi un regard bienveillant.


  — Ce que vous venez de faire… C’était particulièrement déraisonnable, me reprocha-t-il.


  Je lui coulai un regard de biais. Il sourit sans pouvoir se cacher.


  — Mais plutôt courageux, je l’admets.


  J’eus un rire nerveux. J’imaginai que l’héritier d’un vénérable empire du crime comme Tommy ne devait pas considérer d’un très bon œil ce parvenu de Simon Tai. Me voir le pousser dans ses derniers retranchements n’avait pas dû lui déplaire. Alors que l’adrénaline refluait, mon estomac vide se rappela à mon bon souvenir.


  — Kwan sifu, puis-je vous être utile en quoi que ce soit ? demanda Tommy.


  — Pas pour le moment, je le crains. Je vais devoir me débrouiller tout seul. Par contre, il n’est pas impossible que la Triade du Dragon florissant puisse me fournir quelques renseignements si je n’arrive pas à démêler cette affaire.


  — Mon père est votre obligé. N’hésitez pas à faire appel à nous.


  Je remerciai le jeune homme et pris congé. Des questions toujours sans réponse se bousculaient dans mon esprit enfiévré alors que je cheminais à travers les rues illuminées de décorations de Hong Kong.


  ***


  Je me tenais à côté de l’autel de Tin Hau qui faisait face à mon immeuble. La nuit était tombée depuis un moment déjà et seul l’éclairage public illuminait la rue. Tout était calme sur la petite île de Sui Chau et l’atmosphère n’était troublée que par le bruit des vagues.


  Rentrer à mon appartement pouvait paraître une folie ; après tout, c’était bien le premier endroit où m’attendraient des assassins. Mais la demeure d’un fat si est également la place la plus sûre pour lui car il y est protégé par ses divinités domestiques. Le mun san, dieu de la porte, est un esprit chargé d’empêcher démons et fantômes de pénétrer dans une maison : il prend la forme d’une petite statuette en bois sacré, placée dans une alcôve à côté ou au-dessus de l’entrée. Le mien avait été directement sculpté dans la tranche de ma porte ; il la rendait plus solide qu’une paroi blindée et interdisait l’accès de mon appartement à toute créature ou personne que je n’aurais pas personnellement invitée. Le zou gwan est quant à lui le dieu du foyer, qui veille sur le logis et le protège des mauvaises influences. Une plaquette en bois à son effigie trônait sur le plan de travail de ma cuisine, ce qui me permettait de lui faire une offrande dès que je me préparais un repas. Arrangé selon les principes du fungseoi, mon appartement était irrigué par un hei faste qui nourrissait ces esprits protecteurs. Ils veillaient sur moi quand j’étais dans ma demeure et la transformaient en une véritable place forte mystique.


  Après avoir avalé un bol de nouilles sautées à la crevette sur l’île de Hong Kong, j’avais décidé de finalement rentrer chez moi. J’y trouverais des armes et des talismans, de quoi m’équiper en cas de nouvelle attaque. Cette résolution prise, j’étais revenu sur Sui Chau en bateau. Cela faisait désormais presque une heure que je patientais devant mon immeuble et que je guettais mes fenêtres. Il n’y avait personne. D’un pas néanmoins prudent, je pénétrai dans le hall d’entrée et grimpai les escaliers. Je m’arrêtai devant ma porte : aucun signe d’effraction. J’entrai enfin dans mon appartement. La familiarité des lieux me rassura au-delà des mots. Pour la première fois depuis deux jours, je me sentais à ma place et prêt à riposter. L’aura bienfaisante du zou gwan était perceptible dans la pièce principale. Je fis réchauffer un peu de riz trouvé dans mon réfrigérateur et plaçai le bol encore fumant devant la plaquette du dieu du foyer. S’il pouvait aller raconter mes malheurs à l’Empereur de Jade et implorer un peu de l’aide du Ciel en mon nom…


  J’allai chercher Entrailles de Poisson dans son petit coffret. C’était bon de sentir le poids de cette épée dans ma main. Sa magie était puissante : si je l’avais eue avec moi face aux goengsi, je n’aurais fait qu’une bouchée de ces damnés zombis. Sa lame ornée d’idéogrammes sigillaires brillait d’un éclat incomparable – je n’avais même pas eu besoin de la nettoyer ou de l’affûter après avoir pourfendu d’innombrables taotie. Elle était telle qu’elle avait jadis été forgée : effilée et indestructible. Je ne comptais plus m’en séparer avant d’en avoir fini avec toute cette histoire. Je pris une douche rapide et me changeai, puis je glissai Jyu Coeng dans un étui le long de ma cheville. Dans mon cagibi, j’attrapai un vieux sac et le remplis de talismans, de tubes de bambou contenant diverses potions, d’ingrédients pour les rituels et d’autres objets nécessaires à mon office d’exorciste. J’avais perdu mon pistolet durant l’affrontement avec le tueur à gages et n’en avais pas d’autre – de toute façon, j’étais à cours de munitions. Il ne me restait que ma dague magique comme arme.


  Ainsi paré, j’allais m’asseoir sur un large fauteuil, face à l’entrée. Tous mes volets étaient fermés, mes rideaux tirés. J’avais les yeux braqués sur ma porte. Je n’avais encore aucune piste probante pour remonter la trace de mon mystérieux adversaire, mais dès le lendemain je comptais bien solliciter tous mes contacts afin de le débusquer – un sorcier qui manipulait des goengsi et employait un tueur à gages, cela ne pouvait passer totalement inaperçu dans le milieu surnaturel. Surtout si les Quatre-vingt-un Frères étaient effectivement derrière tout cela.


  En attendant, au cas où cet ennemi déciderait de se manifester cette nuit, j’étais prêt à le recevoir.




  Chapitre 25


  Je fus brutalement tiré du sommeil par des coups sonores frappés à ma porte. La bouche pâteuse, je mis un moment à rassembler mes souvenirs. Bon sang, j’avais fini par m’endormir ! Je me morigénai et bondis hors de mon fauteuil, sur mes gardes. La pièce principale était plongée dans la pénombre ; je jetai un œil à l’horloge murale : on était en milieu de matinée. Comment avais-je pu dormir si longtemps ? Sans doute la fébrilité de la veille avait-elle cédé la place à une grande lassitude – doublée d’un découragement certain… J’avais été une cible facile cette nuit, malgré les protections mystiques qui entouraient mon appartement. Je multipliais les erreurs, ces derniers temps…


  Celui qui tambourinait à ma porte ne se décourageait pas. J’entendis une voix familière m’interpeller. J’imaginai qu’un assassin ne ferait pas un tel raffut pour s’annoncer, aussi allai-je ouvrir à mon mystérieux visiteur sans crainte – mais avec la conscience aiguë de Jyu Coeng contre ma cheville. Je découvris un Andy Kwok échevelé et essoufflé. Le jeune devin portait une tenue à la négligence étudiée et une élégante sacoche en cuir lui battait le flanc – bien plus classe que ma vieille besace. Il paraissait soulagé de me voir enfin.


  — Johnny, bon sang ! m’invectiva-t-il. Je te cherche partout depuis deux jours, tu étais passé où ?


  — Entre, je t’en prie.


  D’un geste empressé, je verrouillai la porte derrière lui, non sans avoir jeté un œil scrutateur à l’extérieur. Andy nota la prudence dont je faisais preuve et me considéra d’un air inquiet.


  — Johnny, mais qu’est-ce qui se passe ?


  Je haussai les épaules. En fait, je ne savais même pas par où commencer. Je me rendis dans le coin cuisine et fis chauffer du café – j’en avais grand besoin et Andy aussi, à le voir.


  — C’est vraiment une très longue histoire, éludai-je. Pourquoi étais-tu à ma recherche ?


  Le devin m’indiqua sa sacoche. Tout à coup, il semblait désorienté, presque abattu. Je notai qu’un léger tremblement agitait sa main.


  — Je dois te montrer quelque chose, dit-il et sa voix s’étrangla sur ce dernier mot.


  Cette fois, c’est moi qui affichais un visage inquiet. Qu’est-ce qui avait pu bouleverser Andy à ce point ? Je hochai la tête et l’invitai à s’asseoir à ma table. J’y posai deux tasses remplies de café fumant avant de lui adresser un signe de la tête. Sans un mot, Andy déballa ce que contenait sa sacoche. Il s’agissait de son sanhei, que j’avais déjà eu l’occasion d’admirer auparavant. C’était un magnifique disque de jade noir, constellé d’une poussière d’argent qui le faisait ressembler à un ciel nocturne et étoilé. Il avait pour nom la Guidance des Astres et c’était un puissant artefact de divination. Les éclats argentés qui ornaient son jade à l’inhabituelle teinte sombre se déplaçaient en fonction de la position des constellations dans le ciel et offraient ainsi à l’augure une carte astrologique particulièrement précise, qui se mettait à jour en temps réel. Un outil précieux quand on exerçait la profession d’Andy.


  Quand mes yeux s’attardèrent sur la Guidance des Astres, je compris mieux l’attitude du jeune devin. On ne le voyait pas au premier coup d’œil, mais la relique était traversée par une mince fissure sur tout son diamètre. La pierre était fendue en profondeur et un réseau de craquelures se répandait depuis la lézarde centrale, gâchant la belle harmonie de ce reflet de la voûte stellaire. J’osais à peine imaginer le désarroi d’Andy. Si Entrailles de Poisson se trouvait ébréchée, j’en serais malade. Son objet d’immortel est sans doute la possession la plus importante d’un fat si, la perdre ou se la faire dérober est déjà une tragédie. Quant à la voir abîmée ou bien détruite…


  — Andy, qu’est-il arrivé ? demandai-je en plantant mon regard dans le sien.


  Le devin prit le temps de la réflexion. Il remarqua la tasse de café posée devant lui et la porta à ses lèvres avec une expression de soulagement. La chaleur du breuvage ne paraissait pas le déranger – ou il ne la remarqua même pas. Ses yeux se posèrent sur la Guidance des Astres et une grimace de dépit lui tordit la bouche.


  — Ça s’est passé avant-hier, raconta-t-il. Vers midi, je crois. J’ai été pris d’un brusque malaise. J’ai senti qu’il se passait quelque chose de terrible à Hong Kong. C’était comme une écharde plantée dans mon pied : je n’arrivais pas à faire abstraction de ce pressentiment. J’ai voulu me livrer à une divination pour comprendre de quoi il retournait, en utilisant la Guidance des Astres. Pas mon idée la plus inspirée… J’ai été submergé, je n’ai rien pu contrôler ! Ça a été comme une explosion. Je me suis réveillé au milieu de la nuit, mon bureau était totalement ravagé et mon sanhei…


  Il hésita, ne parvint pas à le dire à voix haute. C’était inutile, j’avais sous les yeux le résultat de cette divination qui avait mal tourné. Andy serrait sa tasse entre ses mains. Quant à moi, mon cœur commençait à s’emballer. Le jeune devin avait sans doute perçu le même événement dont les répercussions mystiques m’avaient assailli lors de mon sommeil réparateur chez Kara. Avant-hier à midi : exactement au moment où je m’étais retrouvé plongé dans ces abominables cauchemars – ces visions d’un avenir funeste… J’avais « vu » un rituel, une invocation, l’arrivée sur Terre d’une entité indéfinie mais mauvaise. Une créature dont l’aura était assez puissante pour avoir endommagé la relique de mon ami.


  — À mon réveil, je n’avais qu’une idée en tête : te retrouver, poursuivit Andy. J’ai compris depuis longtemps qu’on ne me prend pas au sérieux parmi les fat si… Mais je savais que toi au moins, tu m’écouterais. Je suis venu ici hier mais tu n’y étais pas. J’ai sillonné la ville, me suis rendu dans tous les endroits où tu as tes habitudes – mais tu étais introuvable et personne ne t’avait vu depuis la nuit où Ann et toi avez affronté ces démons.


  Ma relation avec Kara Siao, sans être un véritable secret, était très discrète. Seul mon maître savait l’amour que je portais à la jeune femme. Ceux dans notre communauté qui m’avaient déjà vu en sa compagnie devaient imaginer qu’il s’agissait d’une maîtresse que je fréquentais à l’occasion – ce qui était d’ailleurs à moitié vrai. Il n’était guère étonnant qu’Andy n’ait pas pensé à chercher dans cette direction.


  — Est-ce que d’autres devins ont également ressenti la même chose que toi ? demandai-je.


  — Pas vraiment, non. J’ai scruté le Taonet pour voir si on en parlait. Il y a bien quelques géomanciens qui ont évoqué une confluence néfaste inhabituelle, mais rien de plus…


  Je devais avoir pâli ou affiché des traits crispés car Andy me scruta avec une attention renouvelée. Un bon devin sait lire la course des astres et interpréter la volonté des dieux, mais il est surtout un observateur de la nature humaine. Et Andy était un excellent devin…


  — Johnny, tu l’as senti toi aussi, non ? Je ne suis pas le seul…


  Je m’affalai à demi sur ma chaise et poussai un long soupir. Puis je regardai Andy dans les yeux. J’y lus l’impatience, le soulagement. Il attendit que je parle, sans chercher à me brusquer. Alors je lui racontai tout – depuis le début.


  Je lui relatai ma rencontre avec Anthony Chau, orchestrée par mon ami Daniel Sung, et la mission confiée par le milliardaire. Je lui détaillai chaque étape de mon enquête : la vision invoquée dans l’entrepôt, l’auscultation des corps des vigiles à la morgue, ma visite chez le roi-dragon Ngou Zong, mon entrevue avec Léon Lalleaux et enfin, la bataille du hangar en compagnie d’Ann Lung et de Bui Hok face aux Quatre-vingt-un Frères. Je ne m’arrêtai pas là : je lui expliquai aussi mon intuition concernant le décès d’Eric Tse et mes quelques investigations dans cette direction. La fouille de son appartement, l’examen de sa dépouille et les conclusions de Victoria Meng – la jeune stagiaire en médecine légale. Je fis part à Andy de mon intime conviction : la mort d’Eric Tse était un assassinat commandité. Ce qui m’amena à lui narrer les événements de ces derniers jours : le piège dans lequel j’avais été envoyé, ma rencontre avec le tueur à gages que je soupçonnais être le meurtrier du vieux chasseur de fantômes, ma fuite éperdue… J’évitai de trop en révéler sur Kara et me contentai de lui dire qu’un ami m’avait hébergé le temps que je me remette de mes blessures. Et que c’était à ce moment-là que, plongé dans une profonde inconscience, j’avais perçu le rituel d’invocation qui avait fissuré la Guidance des Astres.


  Je parlai longtemps et Andy m’écouta sans m’interrompre. Il réfléchit et essaya de rassembler toutes les pièces du puzzle que je venais de renverser devant lui. Il espérait voir une belle image se former mais comme moi, il remarqua que tout ne collait pas. Un long silence s’installa entre nous quand je me tus enfin. Déballer cette histoire dans son intégralité me permit d’y voir plus clair et Andy était un homme intelligent – peut-être qu’à nous deux, nous parviendrions à résoudre ce mystère et à empêcher qu’un grand malheur ne survînt.


  Toutefois, le silence s’éternisa. Je devinai qu’Andy explorait les mêmes pistes que moi et se confrontait aux mêmes zones d’ombre. Il se leva et commença à arpenter mon salon, comme pour évacuer sa frustration.


  — Il nous manque un élément essentiel pour y voir plus clair, finit-il par dire.


  — Nous devons découvrir la nature de ce qui a été invoqué avant-hier, confirmai-je. En identifiant cette entité, nous pourrons émettre des hypothèses plus solides. Du moins je l’espère…


  Tout en se frottant le menton, Andy se planta devant l’immense carte de Hong Kong qui recouvrait presque entièrement l’un des murs de ma pièce principale. J’y punaisais des notes et Post-it en divers endroits, afin de garder une trace des lieux néfastes, des zones où étaient apparus des démons, des quartiers à propos desquels j’avais pu remarquer une activité mystique inhabituelle… Récemment, j’avais ainsi marqué l’emplacement de l’immeuble qui menait au domaine de Ngou Zong.


  — Si tu as quelques ingrédients pour que j’accomplisse une divination, je devrais au moins trouver l’endroit où le rituel s’est déroulé, proposa-t-il.


  Bien que peu doué dans cet art ésotérique, il m’arrivait en effet parfois de recourir à la divination. Je guidai Andy vers mon débarras et le laissai fouiller, sélectionner les composants dont il avait besoin. Son assurance me rasséréna un peu – j’avais un allié fiable et clairvoyant sur qui compter et ensemble, nous allions dénouer les fils de cet écheveau de mort et de mystère. Andy savait que si nous trouvions l’endroit où la créature avait été invoquée, je serais en mesure d’en déterminer la nature grâce à mon don et mes connaissances d’exorciste. Le jeune devin choisit un large bol en bronze et un sachet de feuilles de saule parmi mon fatras. Nous retournâmes alors dans le salon.


  Au moyen d’un pilon, Andy réduisit les feuilles séchées en poussière dans un petit mortier. Il rassembla les débris avec délicatesse sur un morceau de papier, qu’il plia plusieurs fois. Il remplit ensuite le bol d’une eau pure puis le déposa par terre, juste sous la carte – de façon à ce que son image inversée s’y reflète presque en totalité. Il s’accroupit devant le bol et récita une antique prière à Man Tai, le dieu de la littérature dont l’incommensurable culture lui permet de voir la face cachée du monde. Le devin versa alors la poussière de feuilles de saule dans l’eau, sur la surface de laquelle il souffla afin d’y insuffler son hei. La poudre végétale stagna un instant puis tourbillonna avant de se rassembler en un point précis. J’attendis que les mouvements du liquide stoppent afin de voir exactement vers quel endroit du reflet la magie avait guidé le saule. Ma main tremblait sous l’effet de l’énergie relâchée par Andy mais je parvins à planter une épingle rouge sur la carte – à l’emplacement exact déterminé par le rituel.


  Il s’agissait d’une zone industrielle située à Tai Kok Tsui, un quartier qui se trouve juste à l’ouest de Mong Kok, dans les hauteurs de Kowloon. Il était réputé pour abriter une population d’immigrés, parfois illégaux – ce qui collait bien avec les Hmong. Andy et moi échangeâmes un regard entendu et préparâmes nos affaires avant de quitter mon appartement – laissant derrière nous la protection de mes divinités domestiques.




  Chapitre 26


  C’était là. Une ancienne manufacture en briques rouges et au toit à demi effondré, qui faisait rugir mon sixième sens comme une sirène.


  De vieilles usines désormais à l’abandon longeaient les docks de Tai Kok Tsui. C’était un paysage presque désolé, composé de bâtiments aux murs éboulés dont les poutres métalliques étaient rongées par la rouille. Des projets de réhabilitation de la zone fleurissaient constamment, mais aucun ne semblait vouloir aboutir.


  À son teint verdâtre, je devinai qu’Andy Kwok n’avait guère apprécié la petite virée en canot à moteur, mais c’était le moyen le plus rapide d’arriver sur les lieux. J’avais amarré mon embarcation dans un coin discret. Andy avait pris une photographie de ma carte de Hong Kong avec son téléphone portable, il s’en était servi pour nous guider vers le lieu que sa divination avait révélé. C’était presque superflu : mes sens d’exorciste nous avaient entraînés dans la bonne direction.


  Si la grande porte de l’édifice qui se dressait devant nous était scellée par des chaînes, la plupart de ses hautes fenêtres étaient brisées. Je fis la courte échelle à Andy afin qu’il se hisse sur un parapet. À son tour, il me tendit la main pour m’aider à grimper. Nous nous retrouvâmes à l’intérieur du bâtiment au sol jonché de gravats, sur nos gardes. Le devin sortit un pistolet de sa sacoche – ce qui tendit à me rassurer.


  Mon don mystique m’amena pile à l’endroit où s’était déroulée l’invocation de l’avant-veille. Les énergies funestes ici rassemblées avaient laissé une empreinte forte, qu’il m’était impossible d’ignorer. Le devin et moi nous tenions dans une salle spacieuse, sans doute un vieil atelier. On y trouvait d’ailleurs quelques machines hors d’âge, qui se corrodaient en silence sous un fin manteau de poussière et de toiles d’araignées. Au sol, des traces de pas étaient nettement visibles – du sang à moitié séché également…


  Cette pièce respirait la mort.


  — Johnny…


  Andy m’indiqua une forme recouverte d’un drap taché d’écarlate. Il pointa son arme dessus alors que je m’approchai avec prudence. J’attrapai un coin du tissu et l’écartai d’un coup, révélant un homme allongé face contre terre – mort, de toute évidence. Je m’accroupis à côté de lui et le retournai. Je ne fus même pas surpris de le reconnaître : il s’agissait de l’un des Quatre-vingt-un Frères que j’avais affrontés dans le hangar cinq jours auparavant. Je m’en souvenais parfaitement car c’était le premier adversaire que j’avais mis hors de combat, en lui lacérant la jambe de cruelle façon. Un bandage lui entourait d’ailleurs la cheville, ce qui ne laissait planer aucun doute. Était-il alors parvenu à s’enfuir avec des camarades ou avait-il été libéré par la police récemment ? Je l’examinai de plus près : il avait la gorge tranchée d’une oreille à l’autre. Il y avait trop peu de sang dans la pièce, j’imaginai donc que son fluide vital avait servi d’ingrédient au rituel. De plus, je ne ressentais la présence d’aucune âme terrestre à proximité : le malheureux s’était vu arracher son essence même afin que soit permise l’invocation.


  — C’est bien un des Quatre-vingt-un Frères ? demanda Andy.


  J’acquiesçai avant de recouvrir le visage de la victime sacrificielle avec le drap. À présent, il me fallait identifier l’être qui avait été appelé sur Terre ici même. Afin d’éviter que la situation ne tourne mal, je décidai de me placer sous la protection des Gardiens des points cardinaux. Au centre de la pièce, je demandai à Andy de disposer la Guidance des Astres – son jade pur représentait la Terre et la Keileon jaune. Au nord, je versai une rasade d’alcool de riz pour symboliser l’Eau et la Tortue noire ; au sud, j’allumai trois bâtonnets d’encens pour le Feu et l’Oiseau écarlate. À l’ouest, je plantai Jyu Coeng en signe de respect envers le Métal et le Tigre blanc ; à l’est, une branche de pêcher posée au sol attira la faveur du Bois et du Dragon vert.


  Une fois le site sécurisé grâce au regard bienveillant de ces divinités, je me plaçai en position du lotus à l’emplacement où, selon toute probabilité, s’était tenu l’officiant du rituel. À contrecœur, j’ouvris mon sixième sens au maximum. Au bout de quelques minutes, je plongeai en état de profonde méditation. Aussitôt, je fus assailli mais non par des esprits : ce furent des émotions brutes, des sentiments violents qui encerclèrent mon âme. Pas de réelles pensées, aucun écho psychique cohérent. Juste un tourbillon de sensations déconnectées de toute logique. Elles étaient agressives et essayaient d’empoisonner mon hei mais les Cinq Gardiens veillaient et les tenaient à distance. Sous bonne protection, je pus analyser les souffles qui m’entouraient. J’identifiai une détermination sans faille, une envie de meurtre inextinguible, une haine incommensurable à l’encontre du pouvoir… Dans un premier temps, je fus perdu : lorsqu’une créature est invoquée, une forte empreinte mystique en rapport avec sa nature imprègne les lieux de son arrivée sur Terre. Une aura de mort et de pourriture pour un goengsi, une faim insatiable pour un taotie, la volonté de faire le mal pour un jiugwaai, etc. Rien de tout cela ici, juste des émotions libérées et sans attaches – un peu comme les regrets ou l’affliction d’un fantôme… Soudain, je compris.


  L’être que je cherchais à identifier n’avait pas tant été invoqué que créé ! C’était une chimère, qui agglomérait en elle toutes les sensations que je percevais dans l’atmosphère et qui s’était servi du sang et des âmes du pauvre Hmong pour s’incarner. Une sorte de spectre composite, nourri des sentiments négatifs que lui avaient insufflés ceux qui l’avaient amené au monde – un gwai conçu pour remplir une mission précise. Mais laquelle ?


  J’ouvris les yeux. Andy me dévisageait, impatient de savoir. Je lui résumai ce que j’avais ressenti, ce que j’avais compris de l’entité conçue en ces lieux. Il recommença alors à faire les cent pas, plongé dans de nouvelles réflexions alimentées par ce que je venais de découvrir. Il avisa un tas de palettes usées et s’y assit avant de lever les yeux vers moi.


  — Posons une hypothèse, dit le devin en levant un doigt. Partons du principe que les Quatre-vingt-un Frères sont derrière tout ça – tout semble l’indiquer, après tout. Ils dérobent un rituel qui doit leur permettre de libérer Ci Jau, mais tu les en empêches. Cependant, tu en vois certains s’enfuir et ils emportent quelque chose avec eux. Leur chef te révèle que rien n’est fini. Et s’ils avaient sous le coude un autre moyen de ramener leur dieu ? De toute évidence, ce n’est pas Ci Jau qui a été invoqué ici – tu l’aurais senti.


  — Et je n’aurais pas été le seul. En réalité, tous les exorcistes de Hong Kong s’en seraient rendu compte au moment même de son retour dans notre réalité. L’être qu’ils ont façonné ici est plus probablement un rouage essentiel dans leur nouveau plan pour libérer Ci Jau.


  — Tu es donc d’accord avec l’idée que les Hmong puissent être derrière cette affaire – dont le traquenard qui t’a été tendu. Une vengeance contre toi ?


  — Peut-être… Même si je doute qu’ils aient pu organiser tout ça en si peu de temps ou même qu’ils en aient eu les moyens financiers – ce sont des immigrés clandestins qui essaient d’être discrets, ça ne colle pas vraiment avec la mallette de billets retrouvée près du cadavre de Franck Yee.


  — Ça reste l’explication la plus plausible, non ?


  J’eus un geste agacé. Nos réflexions me donnaient l’impression tenace que nous tentions de faire entrer de force des ronds dans des carrés. Pourtant, certains éléments commençaient à prendre du sens… L’endroit même où nous nous tenions avait été le cadre d’un rituel complexe qui avait nécessité le sacrifice d’un homme – un Hmong – pour donner naissance à une créature singulière, une sorte de spectre-golem…


  L’évidence me frappa alors.


  — L’assassinat d’Eric Tse… c’était une attaque préventive, murmurai-je.


  Andy me regarda, interloqué.


  — Les Hmong ont voulu éliminer le meilleur exorciste de la ville pour avoir le champ libre, continuai-je. Eric était un spécialiste des fantômes et il était tout à fait capable d’affronter des démons et des dieux anciens comme Fung Baak. Il représentait un obstacle tant à leur plan initial qu’à celui qu’ils ont mis en branle ici. Il était donc logique de l’éliminer avant toute chose.


  Andy claqua des doigts en se redressant, pris d’une inspiration subite.


  — Bien sûr ! s’exclama-t-il. Et si le piège dans lequel tu es tombé n’était pas une vengeance mais une seconde attaque préventive ?


  — Drôle d’idée… Je suis très loin du niveau d’Eric. Ça aurait été plus pertinent d’éliminer Ann, Louis Lok ou les jumeaux Chan, tu ne penses pas ?


  — Réfléchis, Johnny. Tu m’as bien dit que Ci Jau était considéré par ces Hmong comme leur empereur, n’est-ce pas ? Que possèdes-tu qu’aucun autre exorciste n’a et qui pourrait les pousser à vouloir ta mort ?


  Entrailles de Poisson… L’épée magique qui assassina jadis un roi. Une lame régicide capable de blesser les monstres et les démons. L’arme idéale pour détruire un être tel que Ci Jau. Ce n’était guère un secret dans le milieu occulte de Hong Kong que Jyu Coeng était ma relique personnelle. Les Quatre-vingt-un Frères s’étaient bien renseignés avant de passer à l’action – j’avais eu tort de sous-estimer leur organisation et leurs moyens. S’ils avaient pu apprendre que les fouilles commanditées par M. Chau avaient mis à jour un rituel leur permettant de libérer leur dieu tutélaire, alors ils devaient disposer d’un excellent réseau de renseignement – le même qui les avait mis sur la piste d’Eric Tse et la mienne.


  — Admettons… C’est tout de même une drôle de coïncidence que la mission que m’a confiée Anthony Chau m’ait envoyé droit sur eux, non ?


  — Allons, Johnny ! me réprimanda Andy. Tu sais bien que les « coïncidences » n’existent pas quand on parle de la volonté des Cieux…


  Il avait raison, bien sûr. Et cette théorie expliquait aussi pourquoi les Hmong avaient pu s’en prendre si vite à moi après leur première défaite : mon assassinat était déjà programmé. Le déroulé des événements s’éclaircissait enfin – jusqu’au point où nous étions. Il nous fallait à présent creuser plus loin et je savais par où commencer.


  Nous devions nous rendre chez Eric Tse.


  ***


  Alors que nous attendions le taxi qui devait nous conduire à Ho Man Tin, le jeune devin m’interrogea plus en détail sur l’entité dont j’avais perçu la nature.


  — Si j’ai bien compris, ce spectre serait une sorte de « robot spirituel » invoqué dans le but d’assassiner quelqu’un ?


  — C’est à peu près ça, acquiesçai-je. Sa soif de mort était encore très nettement perceptible. Tu sais que certains fantômes sont coincés sur Terre à cause d’une tâche inachevée – ils ne peuvent se résoudre à passer dans l’au-delà sans l’avoir terminée. C’est le cas de cet être, sauf que sa « tâche inachevée » lui a été implantée par ses créateurs. Comme une mission à accomplir avant de retourner au néant.


  — D’où cette virée chez Eric pour trouver des informations sur lui… Ça corrobore notre théorie : il a bien été tué parce que lui seul aurait pu comprendre à quelle entité nous avons affaire. Il ne nous reste plus qu’à découvrir les intentions des Hmong afin de les déjouer une bonne fois pour toutes – en espérant qu’ils n’aient pas un plan C supplémentaire, cette fois !


  Je souris. Cela paraissait peu probable. Que les Quatre-vingt-un Frères aient déjà préparé le retour de Ci Jau avec tant de précautions – allant même jusqu’à envisager l’échec du rituel initial et à commanditer le meurtre des fat si qui auraient pu les gêner dans leur entreprise – démontrait certes leur détermination, mais je doutais tout de même qu’ils aient prévu trois coups d’avance dans cette partie.


  La soirée était bien entamée quand le taxi nous déposa devant l’immeuble d’Eric Tse. Nous nous rendîmes à l’étage où se situait son appartement. Les scellés de la police avaient disparu et la porte était close. Andy me couvrit pendant que je la crochetais. Nous entrâmes sans nous faire voir du voisinage et fermâmes aussitôt tous les volets afin d’allumer les lumières en toute discrétion. L’endroit n’avait pas beaucoup changé depuis ma dernière visite. Les photos de famille du vieil exorciste avaient disparu, ainsi que quelques affaires. Mais son impressionnante bibliothèque était intacte – j’imagine que Mme Tse ne savait pas quoi faire de tous ces livres et envisageait de les donner à un temple taoïste quelconque. Je fus soulagé que ce ne soit pas déjà le cas : c’était dans ces vieux ouvrages que je comptais trouver des réponses.


  — Bien, par où on commence ? demanda Andy.


  — On y va à l’aveugle. Sur ce coup, on ne peut compter que sur la chance. Épluchons les livres d’Eric, en nous concentrant sur ceux qui traitent des fantômes et autres spectres. Et prions pour trouver quelque chose d’utile…


  Je parlais au sens propre : Andy et moi savions que les divinités pouvaient nous aider sur cette affaire. Je trouvai la plaquette représentant le dieu du foyer d’Eric, juste à côté du four dans sa cuisine, et déposai une boulette de riz devant elle. Un petit autel dédié à Jilong, patron des exorcistes, se trouvait dans le salon ; Andy y alluma trois bâtonnets d’encens. Nous nous recueillîmes en silence quelques instants.


  — Eh bien, la nuit va être longue ! s’exclama finalement le jeune devin.


  Et il avait raison. La besogne s’avéra fastidieuse. Nous nous partageâmes les rayonnages de la bibliothèque d’Eric et compulsâmes ses manuscrits. Même en lisant en diagonale, la tâche était longue. Fatigués et affamés, nous nous accordâmes une pause à la nuit tombée. Andy alla chercher des plats à emporter dans un petit restaurant du quartier et après nous être restaurés, nous nous remîmes à l’œuvre. Les traités que je feuilletais ne m’apprenaient rien de nouveau, j’avais déjà étudié leur contenu auprès d’Eric quand j’étais plus jeune. Je m’orientai vers les livres qui n’éveillaient aucun souvenir en moi. De son côté, Andy travaillait en silence – je n’entendais que le bruit des pages qui se tournaient et un soupir ou deux à l’occasion.


  Et enfin, alors que l’aube pointait son nez, je découvris l’information que nous cherchions dans une vieille compilation d’annales impériales. J’appelai le jeune devin, il s’étira et me rejoignit. Je déposai l’épais manuscrit sur la table basse du salon, ouvert à la page qui nous concernait.


  — Le sigwangwai, déchiffra Andy. Le spectre régicide…


  Il s’agissait d’une vieille légende méconnue. Il était dit que lorsque le peuple était mécontent de son souverain, ce ressentiment pouvait s’incarner sous la forme d’un esprit dépositaire de cette volonté de révolte. Ce spectre se chargeait alors de tuer le mauvais roi. L’anecdote la plus célèbre concernant ce sigwangwai remontait à l’époque de l’empereur Hon Mou Dai, près de cent ans avant notre ère. Sous son impulsion, son règne connaissait alors une grande vague de procès iniques pour sorcellerie, qui menèrent à la mort de nombreux fonctionnaires proches du pouvoir. Ministres et conseillers fomentèrent un complot pour mettre fin à cette tyrannie. Le souverain paranoïaque fut dès lors assailli par un cauchemar récurrent : un assassin fantômatique entrait dans sa chambre, le menaçait et le retenait par les pieds. Si l’histoire officielle attribuait son soudain décès à la maladie, le récit que nous lisions en rendait responsable le spectre régicide – que des témoins auraient vu s’échapper par la fenêtre des appartements de l’empereur sans laisser de trace…


  Le livre évoquait également – sans le décrire en totalité – un rituel par lequel des conjurateurs pouvaient créer de toutes pièces un tel spectre régicide, en canalisant leurs propres sentiments négatifs et en procédant à un sacrifice humain.


  — Bien vu, dit le jeune devin. Ça correspond à ce que tu as ressenti. Le texte explique comment détruire ce sigwangwai ?


  — Non. Mais puisque sa nature le rapproche d’un fantôme, les techniques habituelles suffiront.


  — Tu connais le proverbe « on combat le poison par le poison » ?


  Je hochai la tête, comprenant où il voulait en venir. Nous allions affronter un spectre régicide et je portais une épée qui avait bu le sang d’un roi – une arme capable d’éliminer non seulement l’empereur des Hmong mais peut-être aussi l’être qu’ils avaient invoqué il y a quelques jours. Tout s’emboîtait peu à peu, l’affaire s’éclaircissait – même si je ne comprenais pas encore à quel usage les Quatre-vingt-un Frères destinaient le sigwangwai. Mais avec la connaissance de sa nature, j’allais de toute façon pouvoir le traquer et l’éliminer avant qu’il ne remplisse sa mission, quelle qu’elle soit.


  — Il est déjà presque sept heures ! s’exclama Andy. J’ai besoin d’un peu de repos. J’espère qu’Eric ne m’en voudra pas de lui emprunter son sofa pour y faire un petit somme, mais je n’ai pas le courage de rentrer chez moi, surtout avec la circulation prévue aujourd’hui.


  — La circulation ? m’étonnai-je. Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Tu es vraiment à côté de la plaque, Johnny. On est le 1er juillet, c’est l’Anniversaire de la Rétrocession de Hong Kong à la Chine. Il va y avoir un monde fou dans les rues – pire que d’habitude.


  Mon sang se figea. J’avais totalement perdu le compte des jours. L’explication était pourtant là, sous nos yeux, et je devinai d’un coup la raison de l’invocation de cette entité : un rituel d’échange. Les Hmong n’avaient pas pu utiliser le sortilège dérobé à Anthony Chau pour délivrer Ci Jau de sa prison. Mais il existait une autre méthode pour atteindre cet objectif : procéder à une translation mystique. En sacrifiant un homme de pouvoir significatif – l’équivalent de leur dieu-empereur –, les Quatre-vingt-un Frères pouvaient faire permuter son âme avec celle du démon antique, qui se trouverait alors libéré. Il n’était guère étonnant qu’il s’agisse là de leur plan de secours – bien plus complexe à mettre en œuvre que leur projet initial.


  L’Anniversaire de la Rétrocession était donc pour eux l’occasion idéale : il s’agit d’un jour férié au cours duquel le chef de l’exécutif de Hong Kong reçoit des dignitaires du Parti communiste chinois. Ils assistent à de nombreuses réjouissances en ville, au milieu d’une foule innombrable. Autant d’hommes de pouvoir, de cibles potentielles pour un être qui porte le nom de sigwangwai. Le spectre régicide !




  Chapitre 27


  Le taxi avança d’un mètre avant de s’immobiliser de nouveau.


  En ce 1er juillet, date anniversaire de la Rétrocession, Hong Kong était en effervescence. La matinée débutait à peine mais déjà la ville était encombrée de bouchons, ses larges rues bloquées par les diverses festivités qui s’y déroulaient. Les habitants improvisaient démonstrations d’arts martiaux et danses du lion à chaque grand carrefour, alors que retentissait le vacarme provoqué par les ligatures de pétards qui explosaient çà et là. Hong Kong est une ville industrieuse, à l’image de ses citoyens qui n’ont droit qu’à une poignée de jours fériés chaque année : ils en profitent alors pour fêter cela en transformant la cité en un joyeux capharnaüm de couleurs et de musique.


  Ce qui n’arrangeait pas nos affaires. Andy et moi bouillions d’impatience dans le taxi que nous étions parvenus à héler à Ho Man Tin. Cela faisait une heure que nous y étions coincés, sans avoir pu avancer de plus de deux blocs… Le chauffeur n’en était pas dérangé : immigré de fraîche date, il profitait du spectacle avec les yeux émerveillés d’un touriste – sans même nous prêter attention. Andy consulta son téléphone relié à internet avec un certain empressement, afin de suivre le programme du chef de l’exécutif Leung Chun-ying et de ses invités en cette journée de commémoration.


  — Concentre-toi sur les moments où ils seraient le plus exposés, lui conseillai-je.


  — D’ici une heure, ils doivent assister à une danse du lion à Statue Square, juste à côté du siège du Conseil législatif.


  — Ça paraît le moment idéal pour frapper… Quoi d’autre, sinon ?


  Andy fit défiler les pages sur son écran tactile. Il grimaça.


  — Tous les détails n’y sont pas, seulement les manifestations publiques. De toute façon, autant suivre le cortège et rester sur nos gardes.


  Il avait raison. On ne pouvait pas savoir quand frapperait le sigwangwai – ni comment. Autant ne pas quitter d’une semelle le chef de l’exécutif. À Hong Kong, il était ce qui se rapprochait le plus d’un « roi » en tant que gouverneur de la région : c’était la cible toute désignée du spectre régicide et la victime sacrificielle idéale pour un rituel d’échange des âmes, en l’absence du Premier ministre chinois.


  Alors qu’Andy s’impatientait de plus en plus à côté de moi, je tentai une fois de plus de joindre Daniel Sung. Son téléphone sonnait occupé, je laissai un nouveau message sur son répondeur. Par une telle journée, un inspecteur-chef de la police de Hong Kong devait avoir du travail par-dessus la tête – la sécurité qui entourait les membres du gouvernement et les invités étant des plus drastiques. Le jeune devin et moi étions parvenus à joindre quelques alliés avant de quitter le domicile d’Eric Tse, mais sans pouvoir les renseigner outre mesure. Ils savaient que le sigwangwai rôdait et qu’il visait très probablement le chef de l’exécutif. J’espérais qu’ils se rendraient tous au même endroit que nous.


  — On n’y arrivera pas comme ça, grommelai-je.


  — Tu as raison. Débrouillons-nous autrement.


  Andy tendit quelques dollars HK à notre chauffeur et nous nous faufilâmes à travers la circulation pour rejoindre Tai Kok Tsui et y retrouver mon canot à moteur. Emprunter un ferry depuis Tsim Sha Tsui pour nous rendre au nord de l’île de Hongkong aurait été une folie vu la fréquentation des rues. Nous nous frayâmes un chemin dans une foule dense, sans hésiter à bousculer les rassemblements les plus importants. Jouer des coudes ainsi nous attira quelques insultes mais nous n’en avions cure. Après un temps qui nous sembla infini, nous arrivâmes enfin dans la vieille zone portuaire où nous attendait mon bateau. Les lieux étaient bien plus calmes que les quartiers situés plus à l’est, nous pûmes presser le pas.


  Andy sauta dans le canot tandis que j’en détachai l’amarre avant de le rejoindre. Le moteur crachota un peu à l’allumage mais ne nous abandonna pas. Je remerciai Tin Hau, dont la bénédiction protégeait mon frêle esquif, puis mis le cap sur Hong Kong. À nouveau, la traversée nous parut interminable – alors que circuler par voie de mer s’avérait bien plus rapide que si nous avions dû continuer par la route ou nous entasser dans le métro. Enfin, j’abordai les quais de Victoria Harbour, encombrés de nombreux ferries transportant bien trop de passagers. Nous n’étions qu’à un jet de pierre de Central District, le quartier où se trouvait Statue Square.


  Bien qu’épuisés par une nuit de recherche, Andy et moi étions galvanisés par nos récentes découvertes. Pour ma part, je me trouvais dans une sorte d’état second – si proche de la conclusion de cette affaire. Je transpirais à grosses gouttes : l’atmosphère était étouffante et nous pressions le pas sous un soleil de plomb. Autour de Statue Square, la foule était rassemblée dans l’espoir d’assister au spectacle offert aux dignitaires chinois par le gouvernement de Hong Kong. Alors que nous approchions du parc, j’entendis les échos de la musique traditionnelle qui accompagne une danse du lion – les cuivres résonnaient avec force malgré le brouhaha ambiant. Il y avait tellement de monde dans les rues que j’abandonnai tout espoir de croiser un fat si – cela aurait tenu du miracle. Je croisai le regard d’Andy : sur ce coup, nous étions seuls. D’un geste, je lui fis signe de me suivre un peu à l’écart.


  Nous longeâmes Central Road, une des grosses artères du quartier. Elle était bordée d’immeubles en verre, sièges de nombreuses banques et places financières. Le soleil faisait briller leurs façades. D’autres gratte-ciel abritaient des centres commerciaux – pour l’heure fermés. Andy et moi nous réfugiâmes à l’abri d’un auvent afin de faire le point. En toute logique, mon sixième sens aurait dû me permettre de repérer une créature telle que le spectre régicide mais l’effervescence du moment brouillait mon don. Une danse du lion donnée en l’honneur d’invités prestigieux était un puissant rituel : bien que profane, il dégageait une forte énergie qui – mêlée au souffle produit par tant de monde rassemblé au même endroit – suffisait amplement à perturber ma capacité à sentir le Yin.


  — Bon, tu as quoi dans ta manche pour nous aider ? demanda Andy.


  Je sortis de mon vieux sac mon radar à fantômes – un outil bien indiqué vu la nature de l’être que nous traquions. Quand je l’allumai et le centrai sur le quartier, il s’illumina d’une infinité de points blancs. Bien sûr… Les nombreux esprits qui vivaient parmi nous en toute discrétion et en parfaite harmonie profitaient aussi des festivités. Sous leur apparence humaine, ils se joignaient à la foule et leur hei conjoint surchargeait mon GPS. L’écran se figea en émettant un son strident. Avec un soupir, je l’éteignis.


  — Ça ne se présente pas très bien, dis-je. Espérons que tu sois plus efficace que moi.


  Andy fouilla dans sa sacoche et en sortit la Guidance des Astres ainsi qu’une petite boussole astrologique. Il s’installa sur un banc à l’ombre et s’attela à la tâche. Il lut la position des étoiles sur sa relique et essaya d’en déduire une éphéméride prévisionnelle. Il reporta ses calculs sur sa boussole, ajustant les disques concentriques – représentant les douze signes du zodiaque, les neuf étoiles de la voûte céleste et les cinq éléments du taoïsme – les uns par rapport aux autres. Il lui fallait insuffler un hei subtil dans l’aiguille d’argent qui se trouvait an centre de son instrument, afin qu’elle capte les plus infinitésimales variations dans l’énergie qui nous entourait. Andy devait mettre en corrélation l’alignement des disques avec la direction indiquée par l’aiguille, afin d’obtenir une prédiction qu’il ne nous resterait plus qu’à interpréter.


  J’admirais le jeune devin tandis qu’il œuvrait avec une grande concentration. L’harmonie entre son sanhei et lui sautait aux yeux. Une main posée sur la Guidance des Astres, l’autre manipulant la boussole, Andy remuait doucement les lèvres – comme s’il se parlait à lui-même. Son hei apaisant se mêlait à celui de sa relique alors que les disques astrologiques se mettaient enfin en place.


  — Bon, j’ai le dragon, Mercure et le feu, dit-il enfin en me montrant son compas dans sa position finale. Plus qu’à décrypter ça, et vite !


  Il nous fallait maintenant interpréter ce sommaire alignement astrologique afin d’obtenir un indice sur la position du sigwangwai. Nous observâmes notre environnement, en quête d’éléments répondant à la symbolique mise à jour par Andy. Je remontai la rue dans un sens, le jeune devin la descendit dans l’autre. J’arrivai alors devant un immeuble un peu en retrait, situé à l’ombre de gratte-ciel plus imposants : un centre commercial destiné à ouvrir ses portes prochainement – le Lung Mall. Son enseigne était d’un rouge lumineux et une charmante fontaine décorait la petite place dallée qui séparait le bâtiment de la rue. « Lung », c’était le dragon en cantonais. Les caractères étaient écarlates, une couleur associée au feu. Quant à Mercure, c’était la planète qui représentait l’eau – celle de la fontaine. Mon cœur battit un peu plus vite. Je me dissimulai dans un coin d’ombre et envoyai un message à Andy. Il me rejoignit très vite et, après un simple coup d’œil au Lung Mall, m’adressa un signe de tête approbateur – lui aussi avait compris les signes. Au moins les dieux ne nous abandonnaient-ils pas…


  — C’est l’endroit idéal pour un sniper, dis-je en réfléchissant à voix haute.


  Je scrutai la façade du Lung Mall afin de repérer l’étage le plus indiqué pour un tireur embusqué visant Statue Square, de l’autre côté de la route.


  — Nos conjurateurs ne sont pas stupides, ils se sont adaptés aux méthodes modernes, approuva Andy. Ils savent qu’un vulgaire spadassin – même surnaturel – n’aurait aucune chance d’approcher sa cible. Trop de policiers et de gardes du corps. Quant à l’attaquer chez lui, c’est exclu : tu sais comme moi que les maisons des membres du gouvernement disposent de puissantes protections mystiques.


  — Un spectre armé d’un fusil de précision…


  La déduction était logique – et ses implications, effrayantes. Si nous autres fat si avions su moderniser nos techniques ancestrales avec la technologie actuelle, qu’est-ce qui empêchait nos ennemis d’en faire autant ? Le sigwangwai n’était donc pas un tueur armé d’une épée ou d’un poignard comme ses incarnations des temps anciens : de nos jours, c’était un sniper qui guettait la bonne occasion !


  Je me concentrai et essayai de faire abstraction du bruit de fond mystique pour focaliser mon sixième sens sur l’immeuble. Je l’isolai dans mon esprit et y braquai mon œil intérieur. L’aura du spectre régicide brillait d’une lueur malsaine. À présent que je l’avais identifiée et que je pouvais me concentrer sur elle, elle m’éblouit presque et ses relents putrides me donnèrent des haut-le-cœur. Dans la culture chinoise, le régicide est un crime majeur : l’Empereur étant le Fils du Ciel et dépositaire du Mandat céleste, l’assassiner revient à contrevenir à toutes les lois édictées par les dieux. Dans ma vision, j’avais bien perçu la nature profondément blasphématoire du sigwangwai. Je dégainai Entrailles de Poisson et Andy serra la main sur la crosse de son pistolet – il avait compris à mon attitude que le spectre se trouvait bien là. Ensemble, nous pénétrâmes alors dans le repaire du tigre avec la ferme intention de lui tirer les moustaches.




  Chapitre 28


  Encore en travaux, le Lung Mall n’était pas fermé pour autant – ce qui ne manqua pas de nous mettre la puce à l’oreille. Ses larges portes automatiques, normalement désactivées, étaient à moitié ouvertes, comme si elles avaient été forcées avec un pied de biche. Nous entrâmes à pas de loup dans le hall central, décoré d’un haut mur végétal et encore en grande partie encombré de matériel de chantier. Des escalators immobiles montaient vers les niveaux supérieurs, mais alors que nous nous apprêtions à les grimper quatre à quatre, mon sixième sens attira mon attention.


  Les clameurs assourdies qui nous parvenaient encore de Statue Square avaient étouffé le son de la menace jusqu’à ce qu’elle apparaisse devant nous. Précédés par leurs sourds grognements, quatre goengsi au visage barré par un talisman de papier jaune sortirent de derrière des piles de sacs de ciment et commencèrent à se diriger vers nous, de leur démarche roide. Je jurai à voix haute : évidemment, les Hmong n’allaient pas laisser le sigwangwai sans protection – d’autant que j’avais échappé à leur piège quelques jours plus tôt et que je constituais donc toujours une menace pour leur projet. Les goengsi étaient des monstres faciles à créer, une chair à canon bon marché pour une organisation telle que les Quatre-vingt-un Frères. Ceux qui nous entouraient étaient habillés de façon classique – sans doute des innocents sacrifiés à la gloire de Ci Jau – mais cela ne diminuait en rien leur dangerosité.


  Au Palais de Tin Hau, j’avais affronté trois de ces zombis et ne m’en étais sorti que de justesse. Face à nous, il y en avait quatre et bien que cette fois-ci Jyu Coeng soit de la partie, je n’étais pas rassuré pour autant. Le pistolet d’Andy ne serait d’aucune utilité contre les goengsi et le jeune devin n’était pas un guerrier expérimenté. Il me présenta pourtant un visage confiant quand je me tournai vers lui pour lui ordonner de se mettre à l’abri.


  — Donne-moi ton sac et gagne quelques instants, demanda-t-il. Je vais trouver le moyen de t’aider.


  Dans une telle situation, je devais lui faire confiance. J’acquiesçai et lui tendis mon attirail. Puis je raffermis mon emprise sur la poignée de mon sanhei et m’élançai au combat. Malgré leur corps rigide, les goengsi sont des créatures vives – dès lors qu’elles ont repéré un souffle vital, elles le traquent comme des fauves affamés. Mes premiers assauts contre les deux qui se trouvaient à notre gauche furent ainsi aisément esquivés. Mais mon but n’était pas tant de les blesser que de les éloigner d’Andy. Du coin de l’œil, je voyais le jeune homme s’agenouiller et sortir de ma besace de l’encens et du riz. De sa veste légère, il tira un talisman qu’il colla contre une simple planche de bois avant d’entamer une litanie. Les deux autres zombis sentirent son hei et se dirigèrent vers lui. D’un bond, je m’interposai et les entaillai à de multiples reprises. Face à Entrailles de Poisson, ils reculèrent avec prudence.


  J’étais parvenu à positionner les quatre goengsi devant moi, ils étaient coincés entre un mur et ma lame. Dans mon dos, Andy pourrait se livrer à son rituel en toute quiétude, le temps que je tiendrais. En un rapide coup d’œil circulaire, je repérai ce qui pourrait m’aider dans ce combat. Contre les murs, sacs de ciment, tubes métalliques et longs panneaux de bois s’appuyaient de façon précaire. Diverses palettes parsemaient le sol, parfois entourées d’outils en tout genre. J’allais devoir mettre à profit ces obstacles pour ne pas affronter mes adversaires tous à la fois.


  Mais déjà, le plus proche passait à l’attaque. Attiré par mon souffle si alléchant, il se rua sur moi en deux enjambées. Je me déplaçai en cercle, de façon à mettre un petit tas de planches entre nous ; il s’empêtra dedans et je profitai de cet avantage pour le contourner. La manœuvre était risquée mais nous n’avions pas de temps à perdre : de ma main libre, je saisis le poignet du zombi et lui tordis le bras. Bien que mort, son corps était soumis aux mêmes règles anatomiques que celui d’un vivant : ma clé le força à s’agenouiller. Sa gorge était à portée de Jyu Coeng, qui s’y enfonça sans pitié. Plusieurs mouvements rageurs vinrent à bout du cou du goengsi et sa tête se détacha avec un bruit morbide. Le corps s’affala en avant tandis que je jetais le chef décapité avec dégoût.


  Mon cœur s’affola quand je me retournai pour vérifier où étaient les trois autres monstres. Deux avaient décidé de ne pas s’occuper de mon cas et s’avançaient vers Andy – toujours en pleine prière. Quant au dernier…


  Une main froide écarta Entrailles de Poisson et un violent coup de poing me cueillit en plein ventre. Je reculai de quelques pas et trébuchai sur un bac souillé de plâtre séché. Mon arme m’échappa et le goengsi bondit haut dans les airs afin de retomber droit sur moi.


  Je sentis alors comme un puissant courant de hei qui emplissait tout le hall – une volonté primitive remontée des plus sombres profondeurs de la terre. Dans un grand fracas, les tubes de plomb qui reposaient contre le mur un instant auparavant s’effondrèrent brusquement – et coupèrent l’élan de mon adversaire en l’engloutissant sous une tonne de métal. La poussière soulevée m’aveugla un moment, je récupérai mon sanhei à tâtons avant de me relever. Le cas de ce goengsi semblant bel et bien réglé, je fonçai en direction d’Andy et entendis plusieurs coups de feu. Le jeune devin essayait de tenir les deux zombis en respect mais des balles ordinaires n’étaient d’aucun secours contre de tels êtres.


  Une conduite d’eau encore à nu au plafond éclata et déversa un jet sous pression sur l’un des goengsi. Surpris, le monstre s’immobilisa et tenta de se protéger avant de battre en retraite. Lancé à pleine vitesse, je percutai le second dans le dos et le transperçai de mon épée. Il poussa un cri et pivota pour chercher à m’attraper. Ses poings me martelèrent et je dus me jeter en arrière. Un coup de griffe m’entailla la poitrine, je grimaçai de douleur. Au moins avais-je réussi à le détourner d’Andy : toute son attention venait de se reporter sur moi.


  Ce goengsi était grand et large d’épaules. Colosse de son vivant, la force inhumaine que lui avait octroyée la mort le rendait d’autant plus redoutable. Il me chargea sans finesse mais avec une vivacité que sa carrure ne laissait pas soupçonner. J’esquivai de peu, l’entaillant à nouveau au passage. Mais mon pas de côté amena mon pied droit dans un entrelacs de cordes et je perdis l’équilibre. La main griffue du zombi déchira l’air à l’endroit exact où se trouvait ma gorge une seconde auparavant – cette chute inopinée venait de me sauver la vie ! Un balayage jeta le monstre au sol à son tour et je le chevauchai, indifférent cette fois à ses coups de poing. Les chocs meurtrissaient ma chair mais je ne pouvais pas me permettre de laisser ce combat se prolonger. Agenouillé sur le torse du goengsi, je levai Jyu Coeng bien haut avant de l’abattre de toutes mes forces sur son visage. La lame déchira le talisman et s’enfonça dans la chair jusqu’au cerveau. Le monstre redevint un cadavre immobile.


  Je ne m’autorisai pas à reprendre mon souffle ; Andy était encore en danger.


  En me relevant, je constatai cependant que le jeune devin s’en sortait très bien tout seul. Le dernier goengsi avait glissé sur la mare d’eau répandue à ses pieds et rampait misérablement sans parvenir à atteindre mon allié. La flaque s’élargissait alors que le tuyau percé continuait à déverser un mince filet liquide. Elle finit par atteindre un petit groupe électrogène dont les câbles dénudés traînaient au sol. Une étincelle crépita et des spasmes agitèrent le corps du zombi ; en quelques secondes, sa peau se noircit tandis que des flammes embrasaient ses vêtements. Le monstre continua à convulser et une odeur forte – mélange d’ozone et de chair grillée – envahit l’atmosphère. Puis il retourna lui aussi à l’état de cadavre immobile.


  Afin de ne pas répéter mon erreur du Palais de Tin Hau, je pris cette fois bien soin de décapiter ces deux derniers goengsi. Celui qui avait été écrasé sous les tubes de plomb était sans doute hors d’état de nuire – impossible de vérifier mais même s’il n’était pas détruit, il était coincé sous des centaines de kilos de métal. Contusionné et essoufflé, j’étais tout de même heureux que nous nous en soyons tirés sans dommage – du fait d’une série de coups de chance inattendue.


  — C’est grâce à ton rituel, non ? demandai-je à Andy alors qu’il me rejoignait.


  — J’ai prié le dieu de l’immeuble de nous donner un petit coup de main, m’expliqua-t-il. Comme le bâtiment est récent et encore en travaux, c’est une divinité jeune et de peu d’influence mais elle a consenti à nous aider comme elle pouvait.


  — Bien joué. Allons éliminer le sigwangwai à présent.


  Andy acquiesça et je sentis le hei du dieu du Lung Mall se résorber autour de nous. Je lui adressai un remerciement silencieux alors que nous nous mettions en route vers les niveaux supérieurs.




  Chapitre 29


  J’avais goûté au hei répugnant du spectre régicide et je pouvais le traquer où qu’il soit dans cet immeuble. Mon sixième sens pointait ainsi avec insistance vers un étage supérieur. Andy et moi grimpâmes l’escalier mécanique et débouchâmes au niveau indiqué, dont le sol de béton nu et les nombreuses poutres en acier brut indiquaient qu’il était encore en pleine construction. Là aussi, des bâches en plastique traînaient par terre et des palettes de bois s’entassaient le long des murs. Les ouvriers étant absents en ce jour férié, sacs de ciment empilés, tiges en fer et cubes de parpaings donnaient à l’endroit l’allure d’un chantier fantôme, abandonné par les hommes et les dieux.


  Un large échafaudage s’élevait le long de la baie vitrée, des éclats de verre jonchaient le sol en contrebas. C’était là que se trouvait le spectre régicide, je le sentais. Une silhouette imprécise se tenait au sommet de la structure. Je l’indiquai du doigt à Andy, en silence. Nous nous dirigions ensemble vers lui quand les balles fusèrent autour de nous. J’attrapai le devin et me jetai avec lui derrière un établi. Les coups de feu s’arrêtèrent. Je risquai un œil dans la direction d’où ils étaient venus tout en prenant bien soin de rester à couvert. Un homme se tenait derrière un empilement de sacs de ciment, à demi dissimulé.


  Une sourde angoisse me saisit quand je reconnus le tueur à gages qui avait failli avoir ma peau quelques jours auparavant – l’assassin d’Eric Tse. Il était là pour couvrir le spectre régicide, nouvelle preuve de l’extrême méticulosité des Quatre-vingt-un Frères. Il pointait dans notre direction un pistolet noir – celui-là même avec lequel il avait déjà failli m’abattre – et son regard froid me transperça. Je notai cependant avec satisfaction que son visage portait encore les stigmates de notre affrontement : avec un peu de chance, il en gardait des séquelles plus profondes et se présentait affaibli devant nous.


  Andy aussi avait repéré le tireur et je le vis pâlir tandis que son visage se couvrait d’une fine pellicule de sueur. Le jeune homme n’était pas un guerrier, il n’avait aucune chance face à un tel tueur… Quant à moi, je n’étais armé que de mon épée magique – pas très utile face à un as de la gâchette. Mes réflexions furent interrompues par plusieurs détonations. Le devin s’était redressé et arrosait la position de l’assassin. Celui-ci répliqua et ce feu nourri emplit l’étage du fracas du tonnerre.


  Andy reprit place sous le couvert de l’établi et éjecta son chargeur vide pour le remplacer. Le visage pâle, il me regarda avec intensité.


  — Je m’occupe de lui, me souffla-t-il. Toi, tu grimpes sur cet échafaudage et tu me détruis ce spectre.


  — C’est de la folie, Andy ! Ce n’est pas un adversaire pour toi…


  — On n’a pas vraiment le choix. Il n’y a que toi qui puisses éliminer le sigwangwai. Sur ce coup, tu vas devoir me faire confiance.


  Le jeune homme paraissait peu sûr de lui. Il avait peur – quoi de plus naturel dans une telle situation ? –, pourtant sa main ne tremblait pas alors qu’il serrait les doigts sur la crosse de son arme. C’était mon allié, mon ami et je craignais pour sa vie – mais ce qui se jouait ici nous dépassait l’un comme l’autre. Je décidai de miser sur Andy et hochai la tête. Il me sourit d’un air bravache avant de reporter son attention sur l’assassin.


  Une nouvelle détonation retentit et ce fut le signal. Délaissant son abri, le tueur plongea de côté alors qu’Andy le mitraillait. Les oreilles anesthésiées par ces coups de feu, je me ruai vers l’échafaudage. Notre adversaire essayait de me viser mais le devin le força à reculer encore par quelques tirs bien ajustés. Un bref regard en arrière et je vis Andy qui passait du couvert de l’établi à celui d’un tas de briques afin rester entre le tueur et moi. Je bondis et m’accrochai à l’échelle qui longeait la structure métallique ; je grimpai jusqu’à la plate-forme où se tenait le sigwangwai. Je vis alors pour la première fois l’apparence qu’avait empruntée ce spectre.


  D’allure parfaitement humaine, il portait un élégant costume ivoirin. Agenouillé face à la fenêtre brisée, il pointait un long fusil de précision – aussi blanc que sa tenue – vers l’extérieur, en direction de Statue Square. Quand j’arrivai à son niveau, il se tourna vers moi et je fis un pas en arrière. Le sigwangwai me présentait un visage totalement lisse, aux traits inexistants. Il n’avait pas d’yeux, pas de nez, pas de bouche – aucune identité qui lui soit propre. Ce n’était qu’une machine spirituelle dévouée à sa mission, une chimère sans âme véritable et animée uniquement par le logiciel mystique que lui avaient implanté ses créateurs.


  Sur la surface de ce corps neutre à la teinte blafarde se dessinaient cependant des idéogrammes anciens. Ces symboles apparaissaient et disparaissaient, se déplaçaient du torse du sigwangwai à ses membres, de son visage à ses extrémités. Je reconnus certaines phrases rituelles et compris que ses invocateurs avaient directement implanté dans le spectre régicide le sort de translation des âmes. Le but de cette technique ésotérique est d’échanger l’âme d’un vivant contre celle d’un mort – les deux se devant d’être d’une importance symbolique identique. Le corps de l’assassin faisait office de portail et puisque les Hmong cherchaient à ramener Ci Jau en notre monde, un simple humain ne pouvait pas remplir ce rôle : il aurait été déchiqueté au cours du processus mystique sans que l’essence du dieu-démon – d’une puissance considérable – ne parvienne à reprendre pied dans la réalité. Mais en tant que créature forgée dans cet unique but, le sigwangwai était l’exécutant parfait pour ce rituel : assassin implacable et spectre au corps gorgé de hei – pleinement sacrifiable qui plus est.


  Je surmontai la répulsion que m’inspirait cet être contre-nature et poussai un hurlement. Je me jetai sur lui, lame au clair. Il changea sa prise sur son fusil et tenta de m’asséner un coup de crosse, je plongeai au sol pour esquiver. Jyu Coeng trouva un chemin dans la confusion et lui entailla la cheville, faisant couler un ichor blafard. Comme prévu, ma relique était efficace contre cet adversaire…


  Le spectre régicide abandonna l’idée de se débarrasser de moi rapidement. Il tourna son visage neutre vers sa jambe blessée puis vers moi. Entre ses mains, le fusil changea de forme : sa matière fantomatique se remodela pour former une longue lance terminée par une épaisse lame de sabre. Un gwaandou, redoutable entre les mains d’un expert. Cette arme donnait à mon adversaire une allonge supérieure, qui risquait de me poser de gros problèmes. Entrailles de Poisson n’était en effet pas plus longue que mon avant-bras, c’était un glaive plutôt qu’une véritable épée… Qu’importe, je repartis à l’attaque et le métal rencontra le métal en un ballet mortel dont jaillirent des étincelles. Le spectre régicide combattait de façon traditionnelle, il enchaînait les assauts et les parades en respectant les formes classiques. Cela le rendait prévisible et malgré la taille désavantageuse de mon épée, je parvins à entrer dans sa garde. Jyu Coeng mordit la chair blême à plus d’une reprise et je commençai à prendre confiance. Je m’apprêtai à porter l’estocade finale quand je me rendis compte que mon adversaire m’avait tendu un piège.


  Trop tard pour stopper mon élan : le large coup que je portais m’exposait à une riposte fulgurante. Le fantôme détourna mon attaque de la lame de son gwaandou puis le fit tournoyer pour me percuter avec le manche. Le coup fut violent, il m’atteignit en plein ventre et me projeta en arrière. Je chutai de l’échafaudage.


  Seul un réflexe me sauva alors que d’une main, j’agrippai le bord de la plate-forme.


  Ainsi suspendu, j’eus le temps de jeter un bref regard à ce qui se passait en bas. Andy passait d’un couvert à l’autre sans que le tueur ne parvienne à l’atteindre. Le devin tenait en respect son adversaire et le forçait à garder sa position. Il l’empêchait ainsi d’approcher de l’échafaudage et de venir porter secours au sigwangwai. Je compris comment Andy procédait : il concentrait son esprit sur l’instant présent et son don lui permettait ainsi d’anticiper la trajectoire des tirs de l’assassin. Il mobilisait tout son hei dans ce but, ce qui le transformait en un tireur exceptionnel. Je n’osais imaginer l’effort que cette technique lui demandait : il était probable qu’à Hong Kong, Andy fusse le seul devin capable de réaliser un tel exploit. J’avais peur qu’il ne puisse le prolonger très longtemps… Je devais me montrer digne de la prouesse qu’il réalisait sous mes yeux.


  Je me hissai péniblement sur la plate-forme et roulai sur les planches de bois. J’avais le souffle coupé mais je me redressai pour continuer le combat. Je me figeai : les symboles noirs concentrés sur ses bras, le sigwangwai avait repris sa position devant la fenêtre, fusil en main. Il allait tirer, tous mes sens me le hurlaient. Avec un cri désespéré, je projetai Jyu Coeng sur lui : ma lame se ficha dans son épaule au tout dernier moment. Le coup partit dans un fracas assourdissant mais le bras du spectre avait été légèrement dévié. Au loin, j’entendis des cris – et je priai pour que le chef de l’exécutif ait échappé à l’attentat. Indifférent à mon épée plantée dans sa chair, le spectre réarma son fusil et ouvrit à nouveau le feu. De nouveaux cris s’élevèrent. Je courus vers mon adversaire et glissai au sol, jetai mes jambes dans les siennes pour le renverser. En un clin d’œil, son fusil redevint un gwaandou et la lance décrivit un large moulinet pour m’intercepter. Je passai en-dessous et parvint à faucher le fantôme. Nous roulâmes sur la plate-forme, engagés dans un corps à corps effréné. À cette distance, son arme ne lui servait à rien alors que mon hung gar me permettait de lui porter d’incessantes frappes des coudes et des poings. Il posa un pied sur ma poitrine et me propulsa en arrière de sa force surhumaine. Alors que je me rétablissais sur mes jambes, j’attrapai un morceau de parpaing qui traînait à mes pieds. Je pris appui sur le garde-corps de l’échafaudage et me servis de l’élan pour sauter. J’abattis la pierre friable sur le crâne de mon adversaire et il tituba enfin. J’en profitai pour saisir la poignée d’Entrailles de Poisson afin de l’extraire de l’épaule du sigwangwai.


  Dans la salle, je n’entendais plus aucun coup de feu – ce qui ne laissait pas de m’inquiéter. Je n’avais hélas pas le temps de m’enquérir du sort d’Andy : le spectre régicide, malgré les blessures infligées, se tenait toujours devant moi – aussi pâle et terrible que la mort. Je vis le bon côté des choses : s’il n’avait pas disparu, c’était que sa mission n’était pas encore remplie. Sa cible était donc toujours vivante. L’éliminer devenait plus urgent à chaque seconde… Mon sac d’exorciste était resté accroché au bout de la plate-forme mais de toute façon, je n’avais pas le temps d’utiliser un talisman ou un sortilège. Je serrai les doigts sur la poignée de Jyu Coeng : ma relique était la seule arme sur laquelle je pouvais compter pour le moment.


  Cette fois-ci, c’est le sigwangwai qui passa à l’attaque le premier. Il fendait l’air avec sa puissante lame et me forçait à rester sur mes gardes. Entrailles de Poisson déviait les coups les plus directs et je me dérobais aux autres. Hélas, l’espace dans lequel nous combattions était étroit et périlleux – ce qui m’empêchait de donner la pleine mesure de mon art. Je fus bien vite acculé. Le spectre régicide planta le manche de son arme au sol et s’en servit comme d’une perche : son coup de pied sauté me fracassa plusieurs côtes. J’essayai d’ignorer la douleur et m’adossai à une barre métallique autour de laquelle je plaçai mes bras. Ainsi positionné, je frappai des deux pieds mais mon adversaire m’attrapa les jambes et me tira en avant. Je chutai brutalement, mon crâne heurta le bois de la plate-forme. Je roulai sur le côté afin d’esquiver la lame du gwaandou. Un nouveau coup de pied du spectre m’envoya voler à l’autre bout de l’échafaudage. Un éclair de souffrance me coupa le souffle alors que je gisais sur le dos – avec ce qui ressemblait affreusement à un poumon percé. J’avais le souffle court, des bulles de sang se formaient à la commissure de mes lèvres. Je n’arriverais à rien comme ça : mon ennemi disposait d’une force bien supérieure à la mienne et de millénaires d’expérience de combat.


  Je me rétablis tant bien que mal mais le sigwangwai était déjà sur moi. Sa lance siffla à mes oreilles et m’infligea de cruelles coupures. Un coup plus précis m’entailla largement la poitrine. Mon regard se brouilla, je perdais trop de sang. Je tentai de contre-attaquer mais mes gestes manquaient de vigueur, le spectre les détournait aisément. Je devais improviser, trouver une solution qui le surprendrait… Ses assauts me menèrent tout au bout de la plate-forme : encore un pas en arrière et j’irais m’écraser sur un sol de béton, plusieurs mètres en contrebas. Je levai les yeux et avisai des cordages qui pendaient depuis le niveau supérieur de l’échafaudage. Je priai pour qu’ils soient accrochés à quelque chose, une poulie ou n’importe quoi… J’en attrapai un bout et décidai de jouer le tout pour le tout. Le sigwangwai s’approcha de moi pour porter le coup de grâce. Il propulsa son gwaandou en avant et je me jetai à sa rencontre. J’interposai ma cuisse, sa lame la transperça de part en part. Je manquai m’évanouir quand le métal crissa contre l’os. Au contact du fantôme, j’enroulai la corde autour de son cou et le poussai dans le vide. Surpris par cette manœuvre suicide, il bascula et commença à chuter. Je remarquai l’autre extrémité de la corde qui remontait à grande vitesse, par un effet de contrepoids. Je m’y accrochai au passage et plongeai alors à mon tour. Mon adversaire avait lâché son arme, il tentait de desserrer l’étreinte qui lui compressait la gorge. Quand j’arrivai à son niveau, j’entourai son corps de mes jambes et enfonçai Entrailles de Poisson dans sa poitrine blême, à l’emplacement exact du cœur. Le sigwangwai n’avait pas de bouche, pourtant je pouvais jurer entendre son cri d’agonie. Mon épée magique anéantit son essence.


  « On combat le poison par le poison. »


  Épuisé, je lâchai ma victime et m’écrasai contre un niveau situé un peu plus bas dans la structure. Le corps du spectre régicide se dissolvait déjà et la corde qui nous reliait s’immobilisa alors qu’il retournait au néant qui l’avait engendré. Jyu Coeng tomba. J’entendis un tintement métallique quand elle heurta le sol.


  ***


  Je suffoquais comme si je me noyais. Je rampai sur la plate-forme, la douleur se répandit dans tout mon corps. Je crachai du sang et ma respiration émit un bruit liquide. Je parvins à me traîner au bord de l’échafaudage pour voir ce qu’il en était d’Andy. Une vague de désespoir me submergea alors.


  Le corps du jeune devin gisait au sol, immobile.


  Plus mort que vif, je dégringolai l’échelle métallique et boitai vers le corps d’Andy. Je glissai sur mon propre sang – qui s’écoulait de ma cuisse blessée – et me relevai sans y prêter attention. J’avais sans doute l’artère fémorale atteinte en plus du reste. Je n’allais pas tarder à rejoindre mon ami dans l’au-delà – et cette idée me séduisait d’une certaine façon.


  Alors que j’approchais du corps, des visions s’imposèrent à mon esprit. Comme si le détective que j’étais retraçait les derniers instants d’Andy et reconstituait son combat en analysant chacun des indices qui s’offraient à son regard. Une torture que je ne pouvais m’empêcher de m’infliger, une forme de punition qui m’arrachait de douloureux sanglots.


  Mes yeux se posèrent sur le pistolet du devin, laissé à l’abandon dans un coin de l’étage. Je compris que, tombés à court de munitions, Andy et le tueur en étaient venus à s’affronter à mains nues. Le visage tuméfié du jeune fat si – dont les traits étaient à présent figés en un masque mortuaire – m’apprit qu’il s’était battu à la limite de ses forces pour me gagner du temps et avait accompli l’impossible pour arrêter l’assassin. Et à l’angle anormal que son cou formait avec son corps, je déduisis la fin de ce combat désespéré : un sinistre craquement avait dû s’élever quand l’assassin avait brisé la nuque d’Andy. Je voyais – comme si j’avais été un véritable témoin de la scène – le corps du devin s’affaisser mollement, pantin désarticulé aux yeux révulsés.


  Aucune trace du tueur en ces lieux, il avait sans doute déjà quitté l’immeuble – mais je ne parvenais même pas à m’en inquiéter. Alors que je surplombais le cadavre d’Andy, je me haïs de ne pas avoir éliminé le sigwangwai plus vite pour aller l’aider. À bout de forces, je tombai à genoux et serrai la dépouille du devin dans mes bras. Un mince filet de sang lui coulait sur la joue. Je bredouillai des excuses et pleurai à chaudes larmes. Ma vue se brouilla, un voile noir s’abattait par intermittence devant mes yeux. Je ne parvenais pas à stopper la litanie de dénégation qui s’échappait de mes lèvres, de moins en moins claire à mesure que je m’enfonçais dans l’inconscience.


  J’entendis des cris autour de moi, des policiers envahirent l’étage. Ils braquèrent leurs armes vers ma tête – après tout, il n’y avait personne d’autre ici. L’un d’eux m’approcha par derrière pour me jeter au sol. J’essayai de me débattre, mais je n’avais plus aucune force. Plaqué sur le ventre, je me retrouvai menotté. Je fus pris d’un soudain fou rire tant la situation était absurde. Une voix autoritaire s’éleva alors. Un homme s’accroupit à côté de moi, son visage aux yeux pénétrants m’était familier.


  — Daniel… j’ai réussi…


  À peine étais-je parvenu à articuler ces mots que je plongeai dans les ténèbres. Mon âme dériva et j’eus une dernière pensée pour Kara alors que la face bienveillante de Tin Hau me souriait.


  La déesse m’accueillit entre ses bras.




  Chapitre 30


  Des nouilles sautées aux légumes. Des raviolis aux crevettes bien rebondis. De fines tranches de porc au caramel. J’étais installé à ma table habituelle au Délice impérial. Face à moi s’étalait un festin digne du banquet céleste – tant de plats différents et plus appétissants les uns que les autres que je ne savais même pas par lequel commencer. Cela faisait longtemps que je n’étais pas revenu dans mon restaurant préféré. Dès qu’il m’avait vu, Louis Shuen s’était enfermé sans un mot dans sa cuisine pour me préparer ses meilleures spécialités. Son unique serveuse allait et venait depuis et déposait devant moi assiettes, bols et paniers en osier dont les odeurs multiples se mariaient en un feu d’artifice de parfums suaves. J’en avais eu immédiatement l’eau à la bouche. J’attrapai mes baguettes et entamai ce merveilleux repas, un renouveau bienvenu après mes récentes mésaventures.


  J’étais mort au Lung Mall, terrassé par le spectre régicide, il y avait plus d’un mois de cela – allongé par terre, baignant dans mon sang, le visage blafard d’Andy Kwok sous les yeux. Mon cœur s’était arrêté, j’avais cessé de respirer.


  J’avais été ranimé dans une ambulance puis transféré au Queen Elizabeth Hospital – le plus grand de Kowloon. Daniel Sung avait veillé en personne à ce que j’y reçoive les meilleurs soins. Entre la vie et la mort, j’avais subi trois interventions chirurgicales et passé plusieurs jours dans le coma, en service de soins intensifs – aussi je ne gardais aucun souvenir de tous ces événements. J’avais fini par me réveiller, dans un bien triste état mais tiré d’affaire – avec une longue convalescence devant moi. Après tout, j’avais eu un poumon percé et l’artère fémorale ouverte – des blessures fatales si les chirurgiens ne m’avaient pas rapidement opéré pour réparer ces multiples blessures.


  J’avais toutefois insisté pour sortir de l’hôpital afin d’assister aux funérailles d’Andy. Incapable de me pardonner la mort du jeune devin, je n’avais pu imaginer manquer cette occasion de lui dire adieu. Au temple, nous étions peu nombreux à lui rendre hommage – le jeune homme n’était pas très populaire dans la communauté des fat si, alors qu’il s’était comporté en véritable héros. Daniel Sung était présent aussi et il avait tenu un discours élogieux, qui présentait Andy comme l’un des braves citoyens ayant permis de déjouer la tentative d’assassinat commise à l’encontre du chef de l’exécutif de Hong Kong Leung Chun-ying. Les parents du jeune homme s’étaient vus remettre une décoration à titre posthume au nom de la ville, en l’honneur du noble sacrifice de leur unique enfant – et si cela ne les avait guère consolés, au moins surent-ils qu’Andy n’avait pas donné sa vie pour rien.


  Ann Lung assistait elle aussi aux funérailles du jeune devin. À part moi, elle était l’une des rares amies d’Andy et se montrait très affligée par sa mort. Elle se reprochait de ne pas avoir été présente pour nous aider en ce fameux 1er juillet. Je fis de mon mieux pour la réconforter mais ma propre culpabilité rendait mes propos peu convaincants. Avoir perdu ce jeune homme plein de vie nous affectait d’égale façon et ce chagrin commun nous rapprocha, nous poussant à nous voir plus souvent par la suite.


  Après être définitivement sorti de l’hôpital, je m’étais rendu au cabinet d’Alan Mok. Lorsqu’il m’avait vu couvert de bandages et tuméfié de partout, le vieil alchimiste avait pesté et maugréé dans sa barbe – plus pour la forme qu’autre chose. Il ne s’était pas fait prier pour me soigner et après de longues et multiples séances d’acupuncture, je me sentais bien mieux. Cependant, la médecine – tant moderne que traditionnelle – a ses limites et un repos drastique me fut prescrit afin que mon corps achève de guérir par lui-même. Fini, la chasse aux esprits et démons pour moi, jusqu’à nouvel ordre. Des vacances bien méritées, après que j’ai contribué à sauver la vie du chef du gouvernement de Hong Kong.


  À propos de l’attentat, celui-ci avait bien sûr fait la une des journaux pendant plusieurs jours. Les responsables ne furent jamais nommés mais la presse se perdit en conjectures et l’encre coula à flots – sans même parler des reconstitutions de l’événement à la télévision, qui montraient comment deux héroïques gardes du corps avaient péri en se jetant devant leur protégé pour intercepter les tirs. Avaient tour à tour été accusés les services secrets de la Corée du Nord, le gouvernement japonais, la CIA, des agents de la Chine communiste, des extrémistes religieux et même des extraterrestres. Mais la vérité ne fut jamais révélée.


  Daniel Sung m’avait longuement interrogé sur cette affaire et je lui avais fourni tous les détails que j’avais en ma possession – ainsi que toutes les hypothèses échafaudées en compagnie d’Andy Kwok. Les Hmong déjà emprisonnés avaient été interrogés une nouvelle fois mais ils avaient nié toute implication dans cette tentative d’assassinat – tout comme ils avaient refusé de reconnaître avoir ordonné ma mort et celle d’Eric Tse. Cette piste aboutissait à une impasse : la police n’avait jamais retrouvé le fameux tueur à gages et aucun membre supplémentaire des Quatre-vingt-un Frères n’avait été arrêté. Il était probable qu’ils avaient tous fui Hong Kong suite à leur nouvel échec. Nous avions donc au mieux remporté une victoire à la Pyrrhus et j’étais bien certain d’entendre parler de Ci Jau à nouveau, un jour prochain…


  ***


  Alors que j’entamais de bon appétit un plat de canard frit dans une sauce à la mandarine, Daniel Sung entra dans le restaurant et vint s’asseoir en face de moi. Suite à toute cette affaire, il n’avait pas eu une minute à lui pendant plus de deux semaines. Mais à Hong Kong, une actualité en chasse une autre et l’attentat perpétré contre le chef de l’exécutif n’était déjà plus qu’une gentille anecdote, à peine un mois après les faits.


  — Bonjour, Johnny. Comment ça va, ces temps-ci ?


  — De mieux en mieux, rassure-toi. Je respecte les consignes des médecins. D’ailleurs, j’espère que tu ne viens pas me confier une nouvelle mission !


  Il sourit et me vola un nem, dans lequel il croqua avec un plaisir évident. D’habitude, je détestais quand il faisait ça – se servir dans mon assiette comme si de rien n’était – mais pour cette fois, je m’abstins de tout commentaire sur ses mauvaises manières. De toute façon, Louis Shuen avait préparé beaucoup trop de nourriture pour moi tout seul.


  — Non, ne t’inquiète pas pour ça, répondit l’inspecteur-chef. J’ai une affaire en cours dans le coin, j’en profite pour venir prendre de tes nouvelles – j’étais presque certain de te trouver ici. Ça fait un moment que l’on n’a pas pu se croiser – c’était un peu la folie au bureau, ces derniers temps. Tu devines pourquoi.


  J’acquiesçai. Comme souvent quand je clos un dossier, c’est à Daniel d’arrondir les angles derrière. À lui de rédiger un rapport cohérent pour justifier des faits souvent vagues et sujets à caution. Concernant l’attentat, il avait d’ailleurs dû se surpasser : entre un spectre régicide, un tueur à gages introuvable, des Hmong récalcitrants et la présence sur place d’un cadavre et d’un blessé grave… Je lui faisais confiance pour avoir su inventer une histoire crédible à présenter à ses supérieurs.


  — Comme tu vois, je vais bien, dis-je. Il va me falloir encore quelques semaines mais je ne devrais garder aucune séquelle de mes blessures. Je ne m’en sors pas trop mal, tout compte fait.


  — Oui, je vois ça, dit Daniel avec un sourire complice. Un jour, il faudra que tu me dises comment tu fais pour te remettre si vite – n’importe qui serait encore cloué dans un lit d’hôpital à ta place !


  Je hochai la tête en arborant un air mystérieux.


  — Secret professionnel, répondis-je. Un magicien ne doit jamais révéler tous ses trucs.


  — Je vois. Écoute, vu que tu es au chômage technique pour un bon moment encore, n’hésite pas à me contacter si tu as besoin de quoi que ce soit.


  — Merci, Daniel. Mais ça devrait aller : avec la récompense offerte par Anthony Chau, je pourrais vivre quelques années tranquillement si l’envie m’en prenait !


  — Tant mieux, dans ce cas. Prends bien soin de toi, Johnny. Tu l’as amplement mérité.


  Daniel me laissa seul à ma table. Je ne souhaitais pas encore m’en ouvrir à lui, mais au cours de ces dernières semaines de repos forcé, j’avais continué à réfléchir à toute cette affaire. J’avais ressassé le moindre fait, pesé chaque hypothèse et remis à plat tous les éléments en ma possession. Des doutes – encore légers – me taraudaient depuis. J’avais l’impression tenace qu’Andy et moi étions passés à côté de quelque chose durant notre courte enquête, sans parvenir à savoir quoi.


  Dans le feu de l’action, j’avais en effet oublié un élément essentiel. Deux caractères récurrents, aperçus dans mes visions et mes cauchemars.


  Tin Haa.


  Une expression chinoise qui désigne « tout ce qui existe sous le Ciel », à savoir l’Empire du Milieu, et que des Hmong n’auraient guère eu de raison d’utiliser. Mon instinct me poussait à découvrir à présent ce qui se cachait derrière ce nom – afin d’apporter toute la lumière sur cette histoire et d’en éliminer ainsi les dernières zones d’ombre.


  Je chassai ces pensées et revins à mon festin. À chaque jour suffisait sa peine. Ce soir, Kara et moi nous nous rendions à l’avant-première du nouveau film de Tsui Hark. Comme l’avait dit Daniel, j’avais bien mérité de profiter un peu de la vie après avoir failli la perdre au moins deux fois le mois dernier ! Il serait bien temps de m’occuper des démons antiques, des spectres régicides et des sectes malfaisantes demain.


  Hong Kong pouvait attendre.




  Vengeance pour un dragon


  Cette nouvelle fut à l’origine publiée au sein de L’Amicale des Jeteurs de Sorts, une anthologie éditée par Malpertuis à l’occasion du salon Zone Franche de Bagneux en 2013.


  C’est donc en quelque sorte le prototype de l’univers des Chroniques de l’Étrange (nommées ainsi en hommage à celles de Pu Songling) : la première aventure publiée de Johnny Kwan. Et bien qu’elle soit située à la fin de cet ouvrage, elle se déroule en réalité quelques semaines avant Les Quatre-vingt-un Frères. Johnny y fait d’ailleurs référence – lorsqu’il évoque sa participation à la guerre des gangs qui eut lieu entre la Triade du Dragon florissant et la pègre malaisienne.




  Vengeance pour un dragon


  
    

    à Fred et Nikki Boot

  




  1.


  Le grand marché de Temple Street avait beau n’ouvrir qu’à vingt et une heure, cette artère fort touristique de Kowloon était déjà particulièrement fréquentée deux bonnes heures avant. Alors que les commerçants installaient leurs étals, je déambulais parmi les badauds en me tenant sur mes gardes. Le soleil rasant de cette fin de journée teintait déjà les buildings de Hong Kong d’une lueur rouge-orangé. Et dans cette ville, le crépuscule ne tardait jamais à céder la place à une obscurité que ne pouvaient tenir à distance les néons criards et les lampions clignotants qui surplombaient les rues.


  J’en oublie mes manières. Laissez-moi me présenter : mon nom est Johnny Kwan et je suis un fat si – un magicien taoïste, spécialisé en exorcisme. Ainsi, je ne vois pas la nuit comme mes concitoyens. Pour eux, la tombée du jour peut être synonyme de sortie, d’amusement, de consommation, de travail, d’étreinte amoureuse. Pour moi et les quelques audacieux qui exercent ma profession, c’est surtout le moment où esprits et fantômes se manifestent, le moment où il me faut les empêcher de nuire au besoin.


  Si j’étais à Temple Street en ce début de soirée, c’était justement pour remplir mon office. Je dispose dans tout Hong Kong de nombreux contacts : des gens ordinaires mais attachés aux antiques croyances, qui me préviennent dès lors qu’un événement leur semble sortir de l’ordinaire. Bien qu’il arrive alors que je tombe sur une affaire intéressante, neuf fois sur dix leurs appels ne débouchent sur rien. J’avais d’ailleurs espéré que ce serait le cas ce jour-là, mais mon radar à fantômes sonnait depuis un moment sans discontinuer. Ce GPS chargé d’énergie Yang, qui remplaçait avantageusement les simples boussoles dont se servaient mes prédécesseurs, m’indiquait avec insistance une ruelle parallèle au marché.


  Je me fondais facilement dans la foule – chacun ici avait les yeux rivés sur son smartphone, et je ne détonais pas parmi les touristes et les promeneurs. La foule se faisait dense et je n’aimais pas cela. Si je devais affronter un monstre ici, il risquait d’y avoir des dommages collatéraux – du reste, je me fichais bien que l’on me voit exercer mon office, j’étais suffisamment protégé en haut lieu. En cas de menace avérée, il me fallait toutefois la neutraliser avant que Temple Street n’ouvre ses portes, afin de minimiser les risques. Heureusement, mon GPS me guidait vers l’entrelacs des ruelles qui formait un réseau veineux autour de la grande artère marchande. Ici, à l’ombre des hauts immeubles, l’obscurité devenait plus oppressante et la foule plus clairsemée – plus interlope aussi. Je repoussai en grognant plusieurs marchands à la sauvette, sans dévier de mon chemin.


  J’aboutis finalement dans une impasse crasseuse. Elle puait l’urine et les ordures, ce qui semblait tenir les gens à l’écart. Tant mieux, car mon radar avait bien repéré un fantôme : l’insistante lumière qui clignotait sur la grossière carte qu’affichait le petit écran correspondait à une personne prostrée tout au fond de ce cul-de-sac – une jeune fille, apparemment. Elle était à genoux, le visage entre les mains ; elle sanglotait, peut-être. La sourde musique qui venait des rues adjacentes ne me permettait pas de l’entendre, aussi décidai-je de m’approcher. Afin d’être parfaitement à l’aise, je posai la besace que j’emportais partout avec moi et qui contenait les divers objets nécessaires à mes rites de purification. Je sentais le poids rassurant de mon pistolet dans son holster, sous mon aisselle et écartai les pans de ma veste afin d’y avoir accès rapidement. Puis je chaussai une paire de lunettes de soleil : leurs verres lavés avec une eau pure dans laquelle avaient macéré des feuilles de saule permettaient de discerner la nature spectrale d’une créature, en soulignant sa pâle aura d’énergie Yin. Il n’y avait plus aucun doute, ce qui me faisait face était bien une créature surnaturelle. Vu son attitude, c’était un simple fantôme égaré. Avec un peu de chance, il me suffirait de le guider vers son repos pour régler la situation – mais j’avais rarement de la chance…


  Je me décidai enfin à approcher l’être – à pas mesurés, d’une démarche prudente au cas où il s’avèrerait agressif. J’avais les mains ouvertes bien en évidence pour ne pas l’effaroucher – même si la sueur froide qui coulait dans mes yeux montrait bien qui était le plus effrayé ici. L’esprit sortit son visage de ses mains et me regarda avec des yeux morts. J’eus à peine le temps d’esquisser un salut que sa bouche s’ouvrit démesurément pour dévoiler des crocs acérés suintant de bave.


  L’être se déploya avec une agilité hors du commun et siffla dans ma direction. Je posai la main sur la crosse de mon pistolet quand un immonde bruit de déchirure arrêta net mon geste : la tête de la créature se détacha de son torse, s’arracha littéralement du reste de son corps en entraînant derrière elle des viscères griffus. Le crâne grimaçant fusa vers moi.


  Aussitôt, je repris mes esprits – juste à temps pour esquiver les serres noirâtres qui s’agitaient au bout des intestins. Je dégainai mon arme et fis feu à l’aveugle, me morigénant aussitôt pour ça. Mes munitions étaient précieuses : c’étaient des balles dont la pointe était faite de bois de saule enchanté, la matière la plus efficace quand il s’agit de blesser un monstre. Je roulai dans un coin de l’impasse, sous un escalier de secours en fer, afin de me protéger d’une attaque venue d’en haut. La créature passa et repassa devant moi, émettant un cri rauque – tandis que son corps abandonné restait immobile non loin…


  J’avais une assez longue carrière derrière moi et j’avais affronté bien des êtres surnaturels depuis que j’étais exorciste. Mais ce monstre-là… impossible de l’identifier. Tout juste pouvais-je espérer qu’il soit vulnérable aux artifices habituels – ce qui risquait de ne pas être le cas s’il venait d’ailleurs. Lassée de ne pouvoir me tomber dessus, la tête volante plongea vers le sol, fit un survol rasé et m’arriva dessus toutes griffes dehors. Coincé par le mur derrière, je bondis sur le côté en pointant mon arme ; un boyau aux ongles tranchants m’agrippa l’épaule mais ne parvint pas à me retenir et me déchira profondément les chairs. Mon bras trembla, le coup de feu manqua sa cible mais poussa le monstre à prendre ses distances. Le croassement sinistre de ses mâchoires acérées emplit l’impasse de l’odeur vinaigrée de son haleine. Du sang goutta jusqu’à mes doigts mais je m’efforçai de tenir la douleur à distance – il serait bien temps de s’occuper de cette blessure plus tard. Alors que la créature planait non loin, je décidai de tenter un vieux truc : je lançai une poignée de pièces au sol. Elle ne remarqua même pas mon geste et ne s’immobilisa pas pour compter les dollars HK répandus par terre – ce n’était donc pas un démon chinois.


  Je jurai à voix basse. Si ce monstre se trouvait hors de ma juridiction spirituelle, il n’était pas certain que mes munitions lui fassent le moindre effet – ni aucune de mes techniques d’exorcisme, d’ailleurs. Avisant ma besace d’un rapide coup d’œil, je fonçai vers elle et me découvris totalement. L’horreur volante fondit sur moi avec un hululement de satisfaction ; je me retournai et plongeai en arrière, dos au sol. Tenant mon pistolet à deux mains, je pris une seconde pour viser : mes balles spéciales frappèrent les entrailles de l’être avec la force d’un bélier, sans pourtant ralentir son attaque. J’atterris rudement et glissai sur quelques mètres ; j’eus à peine le temps de croiser les bras devant mon visage que la tête affamée s’abattait sur moi de tout son poids. Souffle coupé, j’essayais de la repousser quand je sentis l’odeur caractéristique de la chair démoniaque grésillant sous l’effet du saule béni – le monstre était donc vulnérable à une partie de ma magie ! Bien que blessé, il bougeait encore avec vigueur. Ses dents claquaient à quelques centimètres de ma gorge et mon bras tordu ne me permettait pas d’ajuster un tir à bout portant. L’être me maintenait au sol au moyen de ses intestins préhensiles et je vis sa langue pointer entre ses lèvres grises : un tube effilé, creux, qui serpentait vers mon cou dénudé. Je me débattis de plus belle, frappai des genoux et des coudes mais la force surnaturelle de mon adversaire me clouait au sol.


  Mon autre main tâtonna vers ma besace, je parvins à fouiller dedans – il me fallait une arme, un charme, un talisman, n’importe quoi… Je fermai les doigts sur un œuf orné d’un charme et, de toutes mes forces, le brisai contre le crâne du monstre en invoquant Nezha le Tueur de Démons. Jaune et blanc mêlés se répandirent sur son front et l’être bondit en arrière alors que sa peau se craquelait sous l’effet d’un puissant hei Yang. Libéré, je rampai en arrière en m’écorchant sur le bitume – mais la tête ne me poursuivit pas, elle se convulsait et heurtait les parois de l’impasse dans son vol erratique. Je me relevai avec peine, le bras gourd. Je pris mon arme avec mon autre main et vidai mon chargeur sur le monstre vagissant. Sa forme sombre s’écrasa au sol et ne bougea plus – à mon grand soulagement.


  Après m’être assuré de sa mort, j’allongeai son corps par terre et y déposai la tête. Je sortis un tube de bambou de ma besace et répandis le riz glutineux qu’il contenait sur cet entrelacs de membres et de viscères, tout en récitant le Sutra du Diamant. En quelques secondes, des flammèches bleuâtres commencèrent à dévorer les restes de la créature et je m’empressai de procéder aux rites de purification afin de chasser les miasmes que le combat avait fait naître en ce lieu pour qu’il ne devienne pas un nœud d’influences néfastes. Depuis les rues adjacentes, j’entendais les bruits habituels de la ville : il semblait que les détonations n’avaient pas attiré l’attention ou que les badauds les avaient prises pour des pétards. Et si des gens avaient bien identifié des coups de feu, sans doute avaient-ils cru à un règlement de comptes entre deux voyous – et parfois, à Hong Kong, mieux vaut tout simplement détourner le regard. Un luxe que je ne pouvais pas me permettre étant donné ma mission de fat si.


  Une fois le monstre réduit en cendres, je rangeai mon attirail et camouflai de mon mieux ma blessure. Il était temps de rentrer chez moi, je ne ferais plus rien de bon cette nuit. De surcroît, mes vêtements empestaient à présent le vinaigre…


  ***


  2.


  Lorsque je me réveillai chez moi le lendemain matin, je me sentais nauséeux. Mon épaule me lançait, malgré le cataplasme imbibé de poudre de jade et d’alcool de riz censé enrayer une infection démoniaque. Il allait me falloir rendre une petite visite au docteur Mok, un vieil ami qui savait s’abstenir de poser des questions inutiles et qui avait enrichi son cursus universitaire de quelques options inédites – médecine traditionnelle chinoise, alchimie, acupuncture, étude des flux de hei, entre autres…


  Je pris le temps d’une bonne douche et changeai mon pansement – la plaie n’était pas belle à voir, rouge et enflée. Avant de sortir de mon appartement, je plongeai la main dans un bocal et attrapai une poignée de pilules de cinabre – remède plus efficace que dix cafés, mais dix fois plus redoutable pour l’estomac. J’en avalai deux et fourrai le reste dans la poche de ma veste.


  La visite chez le docteur Mok se déroula dans une ambiance taiseuse qui me convenait parfaitement. Son cabinet se trouvait sur l’île de Lantau et n’accueillait pas beaucoup de patients. Il faut dire que le brave médecin n’avait pas vraiment de diplômes, malgré son talent. Il travaillait donc surtout pour les Triades – ou quiconque souhaitait être soigné sans avoir à répondre à des questions trop embarrassantes sur l’origine de ses blessures. Il suffisait d’en avoir les moyens : le bon docteur avait des honoraires élevés et n’acceptait que le cash. Alors qu’il examinait les sillons laissés sur mon épaule par mon mystérieux monstre de la veille, il me lança son regard paternaliste habituel mais s’abstint de tout commentaire – ce dont je lui fus reconnaissant. Il désinfecta, recousit et banda ma plaie puis m’injecta un produit à base d’eau de cuisson de riz – de quoi stopper net toute contamination surnaturelle hypothétique.


  Une fois soigné, je décidai de rentrer chez moi pour mener quelques recherches. J’habite à proximité de Lantau sur une petite île nommée Sui Chau. Autrefois peuplée par des communautés de pêcheurs, elle avait vu ses vastes entrepôts de stockage transformés en lofts par des artistes au cours des années soixante. À leur tour, ces derniers étaient partis, remplacés par une toute nouvelle faune. C’était l’endroit idéal pour se ressourcer entre deux missions – parfait pour moi. Pendant le trajet sur le petit canot à moteur que j’utilise pour me rendre d’une île à une autre au sein de l’archipel de Hong Kong, je ne pus m’empêcher de réfléchir à ce que j’avais affronté. Les créatures d’origine étrangère sont plutôt rares en Chine, nos propres esprits étant extrêmement territoriaux. J’espérais avoir eu affaire à un cas isolé…


  Une fois dans mon appartement, j’entamai des recherches. Livres antiques en lattes de bambou et internet : je consultai tout ce qui pourrait me renseigner. La veille au soir, j’étais trop pressé et n’avais pas pris le temps d’examiner ce monstre avant de le réduire en cendres mais à partir de quelques caractéristiques évidentes (la séparation de la tête et des viscères, l’odeur de vinaigre, la langue tubulaire), je pouvais déjà tenter quelques recoupements. D’après un bestiaire ancien, il semblait donc que j’avais éliminé une créature originaire du Sud-Est asiatique. Elle portait des noms différents selon son origine – penanggalan en Malaisie, leyak en Indonésie, manananggal aux Philippines ou krasue en Thaïlande – et ses caractéristiques pouvaient varier. Ma curiosité n’était que partiellement satisfaite, mais je décidai d’opter pour une explication optimiste : cet esprit était arrivé à Hong Kong dans les bagages d’immigrés et s’était retrouvé perdu ici. Je l’avais trouvé, je l’avais neutralisé – affaire classée.


  La sonnette stridente de mon appartement retentit et me tira de mes studieuses pensées. Je jetai un œil à travers le judas de la porte et reconnus immédiatement mon visiteur : Tommy Wong, fils et héritier d’Eddie Wong, le parrain de la Triade du Dragon florissant – l’une des plus influentes de Hong Kong et pour laquelle j’avais déjà travaillé à plusieurs reprises. Le jeune homme était encadré par deux hommes de main, costumes impeccables, lunettes noires et renflements à peine perceptibles sous l’aisselle gauche – des durs à cuire. J’ouvris et saluai mon visiteur avec déférence.


  — M. Wong, quelle heureuse surprise. Je vous en prie, entrez donc.


  Je m’effaçai et le mafieux fit quelques pas dans mon appartement, dont il scruta rapidement le moindre recoin, imité par ses gorilles. Il se détendit alors – même si je remarquai son air soucieux – et me serra la main avec fermeté.


  — Kwan sifu, dit-il d’un ton respectueux, je suis désolé de vous déranger ainsi mais M. Wong requiert votre présence pour une affaire de la plus haute importance.


  « M. Wong » : je notai que Tommy ne se prévalait pas de son lien familial avec le parrain de la triade. Les rares fois où j’avais entendu parler de ce jeune homme, c’était plutôt en bons termes – il était réputé pragmatique et épris de piété filiale, loin de ces parvenus qui vivaient comme des stars de la pop cantonaise. Il ferait un bon successeur – au grand dam des clans rivaux. Je décidai de lui accorder ma confiance.


  — Je suis l’obligé de votre père, répondis-je, lui signifiant que je le reconnaissais comme l’héritier légitime de la famille Wong. Et je me tiens à sa disposition ; je viens juste de clore un dossier.


  Tommy inclina la tête avec un sourire mais son visage restait mélancolique. Il m’invita d’un geste à sortir de chez moi.


  — Après vous, je vous en prie, dit-il d’un ton lugubre.


  ***


  3.


  J’étais installé à l’arrière d’une grosse berline aux vitres teintées, coincé entre les deux gorilles. Tommy Wong était assis à l’avant. Un chauffeur peu loquace conduisait la voiture à travers les rues encombrées de la métropole – après que nous avions rejoint le continent en empruntant un large ferry.


  Mal à l’aise, je commençai à m’agiter sur place. Je savais que la Triade du Dragon florissant avait ses quartiers à Yuen Long, tout au nord-ouest des Nouveaux Territoires. Or, nous nous dirigions plutôt vers l’est… Ce n’est jamais bon signe quand vous vous retrouvez dans un véhicule de la mafia en compagnie d’hommes de main armés et que la route empruntée n’est pas celle prévue… Tommy dut percevoir mon trouble, il me regarda dans le rétroviseur.


  — Ne vous impatientez pas, Kwan sifu, dit-il. M. Wong souhaite juste que nous vous montrions quelque chose avant que vous ne vous entreteniez avec lui.


  Je lui fis un signe de tête et tentai un pauvre sourire, mais je savais que lorsqu’une triade me sollicitait (ce qui était plus que fréquent), la mission était rarement de tout repos. Je me préparais donc au pire – sans pourtant imaginer ce qui m’attendait.


  La voiture finit par se garer à Lei Yue Mun, du côté Kowloon, dans une petite ruelle envahie de restaurants de fruits de mer. Tommy Wong me fit signe de le suivre dans un petit immeuble à la façade neutre. C’est en entrant que je compris qu’il s’agissait d’une private kitchen, un de ces restaurants très sélectifs au sein desquels chefs de triades, politiciens, hommes d’affaires et policiers hauts gradés discutent afin de décider de la politique de Hong Kong. Je remarquai immédiatement que les murs étaient constellés d’impacts de balles et qu’il manquait du mobilier. Il y avait également des traces de sang un peu partout, que l’on avait frottées suffisamment fort pour les rendre pâles. À l’évidence, il y avait eu du grabuge ici et les traces n’avaient été que rapidement effacées.


  Tommy continua à me guider et ses hommes restèrent dans mon dos. Il m’indiqua un escalier discret, qui descendait à un étage inférieur.


  — Par ici, Kwan sifu.


  Cette fois, il me laissa passer devant lui et resta quelques pas en retrait. La pièce était un niveau plus intime du restaurant, on n’y trouvait que quelques tables éparses entourant un large bassin – du genre où s’ébattent des carpes et des poissons chinois. Sauf que dans celui-ci se trouvait un dragon.


  Je marquai un temps d’arrêt en le découvrant : un serpent de près de cinq mètres de long, aux épaisses écailles couleur de jade, nanti de quatre pattes griffues et d’une tête aux larges bois de cerf, à la gueule effilée. J’eus à peine le temps de commencer à m’émerveiller de cette vision qu’une autre évidence me frappa, comme un direct au foie : la majestueuse créature était morte. Son corps était immobile dans l’eau stagnante et à présent que cette réalité s’imposait à moi, je remarquai les multiples blessures qui émaillaient sa chair céleste. Des morsures et griffures qu’aucun homme n’aurait pu faire, des plaies d’où s’écoulait un ichor écarlate.


  J’avais une boule dans la gorge. Moi entre tous, qui me considérais un serviteur des Cieux, j’étais bouleversé par ce spectacle. Un véritable dragon, un esprit supérieur, avait été assassiné en ces lieux – et toute ma formation, tout mon savoir me hurlaient que c’était intolérable. Mes sens mystiques percevaient à présent les remugles néfastes que ce meurtre avait fait naître ici : j’eus des visions de ce qui s’était passé, je perçus des êtres atroces, des monstres impies qui se régalaient de la détresse du dragon. Je fus pris d’une soudaine nausée et titubai en arrière ; Tommy me soutint.


  — Je suis désolé. Mon père tenait à ce que vous voyiez cela de vos yeux, plutôt que d’avoir à vous le rapporter.


  Les mots coincés dans la gorge, je hochai la tête. Je me repris et examinai le dragon de plus près, m’accroupissant au bord du bassin. D’après sa taille et les reflets dorés sur ses écailles, il s’agissait d’un fukconglung : un dragon protecteur de trésor, censé assurer la prospérité de ceux qui s’attirent sa bénédiction. Je comprenais à présent le nom de la triade… Après un instant de recueillement, je me relevai et me tournai vers Tommy.


  — Bien. Il est temps que j’aie cette entrevue avec M. Wong, déclarai-je d’une voix blanche.


  ***


  4.


  Je restai maussade durant tout le temps que prit le trajet pour se rendre à Yuen Long, jusqu’aux bureaux du parrain Wong. Avant de quitter la private kitchen, Tommy avait tenu à me montrer également les hommes qui avaient été tués en même temps que le fukconglung – le massacre avait eu lieu deux nuits auparavant, selon lui. Leurs corps, conservés dans la chambre froide, étaient tous atrocement mutilés – présentant les mêmes blessures que le dragon. Une expression d’horreur déformait les traits de certains, alors qu’il s’agissait de membres émérites de la triade – l’élite à qui la garde du trésor du clan avait été confiée. À l’évidence, j’allais devoir purifier ce restaurant – mais les rites pouvaient attendre.


  Plongé dans mes pensées, je remarquai à peine que nous étions arrivés. De nouveau, Tommy me guida – cette fois dans le building qui contenait les bureaux de la Triade du Dragon florissant, sa façade légale en quelque sorte. La présence du fils du parrain à mes côtés m’évita les formalités d’usage et nous atteignîmes rapidement le grand bureau de M. Wong. Les larges portes en bois s’ouvrirent et se refermèrent, et je remarquai que Tommy était resté avec moi. Il se tenait à côté de l’entrée, bras croisés – encore une preuve que son père le destinait à prendre les rênes du clan sous peu.


  Eddie Wong était un homme vigoureux, dont le visage volontaire orné de fines lunettes était creusé par des rides profondes. Ses cheveux argentés tirés en arrière lui donnaient de faux airs de mafieux italien. Ayant à peine dépassé la soixantaine, il régnait sur l’une des triades les plus importantes de Hong Kong. Je le connaissais depuis de nombreuses années : c’était un ancien, qui respectait les antiques croyances. Aussi faisait-il régulièrement appel à moi pour régler divers problèmes de nature mystique.


  Je m’avançai vers le bureau où il était installé et m’inclinai profondément pour le saluer comme il se devait. Il se leva à mon approche et vint me donner une accolade sincère. Je le sentis fatigué, usé presque…


  — Ah, Johnny… dit-il à voix basse. C’est bon de te voir, surtout en ces circonstances. Assieds-toi, je t’en prie. Je te sers quelque chose ?


  Je déclinai en m’installant face à lui, alors qu’il se servait une rasade d’un alcool ambré. Je préférais rentrer dans le vif du sujet l’esprit clair.


  — M. Wong, j’ai bien vu… ce que vous vouliez que je voie. J’aimerais à présent connaître toute l’histoire.


  Le vieux parrain poussa un long soupir. Il but une gorgée, comme pour se donner du courage.


  — Les Malaisiens, Johnny. Ce sont les Malaisiens qui ont fait ça.


  Je restai silencieux, l’encourageant à continuer.


  — Ils ne sont pas très nombreux à Hong Kong, poursuivit-il. Mais leur mafia compte se tailler la part du lion ici et ça fait déjà quelques années qu’elle essaie de s’implanter sur nos territoires. Ses méthodes sont violentes et grossières, et elle ne respecte aucun code d’honneur.


  — J’imagine que les Triades, et même les forces de l’ordre, ne la laissent pas faire…


  — Tu as tout à fait raison. Il y a peu, il y a eu une véritable guerre des gangs entre la pègre malaisienne et un cartel indonésien avec lequel je suis en relation. Ça a dégénéré et la police n’a pas apprécié – les autorités ne nous laissent mener nos affaires que tant que nous restons discrets. J’ai donc décidé de procéder à un grand nettoyage. Mon clan a décimé les Malaisiens et durant l’assaut, le fils d’un ponte resté au pays a été tué.


  Je fis la grimace. Les vendettas sont le poison du milieu criminel. Eddie Wong sourit en remarquant ma réaction.


  — Comme tu t’en doutes, ce qui s’est passé il y a deux jours est un acte de vengeance.


  Le vieux parrain se leva et se planta devant la fenêtre, admirant pensivement la vue sur le quartier d’affaires.


  — Les gens comme toi le savent bien : chacun des anciens clans a pu asseoir sa puissance et son influence grâce à un trésor particulier. Un sutra antique, une arme légendaire, une relique sainte… Ma triade possède – possédait – un dragon gardien de richesses. Cela faisait des siècles que sa présence nous permettait de prospérer – et sa mort est un coup dur pour nous, un coup mortel peut-être même…


  Il resta silencieux un instant, comme pour réfléchir à l’avenir du clan maintenant que son trésor n’était plus.


  — Aucun Chinois n’aurait osé faire ce que tu as vu. Tuer un dragon ! C’est un tel blasphème… C’est pour cela que le fukconglung n’était pas assez bien protégé – aucun de mes rivaux n’aurait brisé le code d’honneur pour s’en prendre à un être céleste. Et j’ai sous-estimé la haine des Malaisiens… leur puissance aussi.


  Je me décidai à intervenir.


  — Je pense avoir compris la situation. Mais quel est mon rôle dans l’histoire ? Le dragon est mort, il est trop tard pour ériger des protections autour de lui. Je peux bien sûr purifier le restaurant, accomplir les rites… Mais je n’ai rien à faire dans une guerre des gangs !


  Eddie Wong me considéra derrière ses élégantes lunettes. Je sentis son fils qui s’agitait dans mon dos. La tension monta d’un cran – on arrivait au cœur du problème.


  — Johnny. Les porte-flingues, mes hommes peuvent s’en charger. Nous savons déjà où sont planqués les Malaisiens. Mais celui qui a tué notre dragon… c’est autre chose. C’est un de tes semblables, un sorcier venu de ces foutues îles. Quelqu’un qui empiète sur tes plates-bandes…


  La voix de Tommy s’éleva derrière moi.


  — Kwan sifu, avec tout le respect que je vous dois… Vous avez vu ce qu’il a fait ! Pour un homme comme vous, cela doit bien représenter quelque chose.


  Bien sûr. Le parrain Wong était un vieux renard. Pour un fat si, le meurtre d’un dragon est un des pires blasphèmes possibles. En faisant en sorte que je voie le cadavre du fukconglung et ses horribles blessures, Eddie s’était assuré que tout cela devienne personnel pour moi. Aucun taoïste digne de ce nom ne laisserait un tel crime impuni.


  — Johnny, j’ai trop de respect pour toi pour ne pas reconnaître que je t’ai tendu un traquenard, admit Eddie Wong. Mais sur ce coup, il n’y a que toi qui puisses agir. J’aurais bien fait appel à un autre mais…


  — Mais je suis le meilleur fat si que vous ayez sous la main, conclus-je avec un sourire ironique.


  Le vieux parrain éclata de rire et me tapa sur l’épaule – la bonne, heureusement.


  — Oui ! Voilà, tu as tout compris. Plus sérieusement Johnny, tu seras récompensé. Et je suis prêt à te fournir toute l’aide possible pour ton enquête.


  Je restai pensif.


  — Ça ne va pas être facile. Trouver un magicien étranger à Hong Kong… Je ne vois même pas par où…


  Je me tus brusquement. Mon épaule blessée se rappelait à mon bon souvenir et me donna ma première piste. Ce que j’avais affronté la veille, c’était donc un penanggalan : un monstre malaisien. Et il devrait me mener tout droit à celui qui le contrôlait…


  Avec assurance, je me levai de mon fauteuil.


  — Très bien, M. Wong. Je vais me charger de ce dossier.


  ***


  5.


  Perdu dans mes pensées, j’errai une bonne heure dans le quartier de Wong Tai Sin, me frayant un chemin à travers la foule des badauds venus visiter le célèbre temple et y déposer leurs vœux de santé et longue vie. Toutes les rues qui entouraient ce monument dédié à un dieu guérisseur local étaient littéralement envahies d’échoppes en tout genre – où se pressaient des touristes avides d’exotisme.


  Ici, des devins offraient de lire les augures tandis que des alchimistes itinérants vendaient des élixirs aphrodisiaques. Là, des soi-disant exorcistes proposaient des amulettes de protection contre les esprits malins alors que plusieurs pratiquants de heigung rivalisaient d’audace en se livrant à des exploits en apparence impossibles. Tout cela n’était guère que du folklore, un attrape-nigaud. Les badauds en avaient conscience mais se prêtaient au jeu, ce qui entretenait la bonne humeur régnant dans ce quartier.


  Mais pour un véritable fat si, il n’est pas difficile de distinguer, parmi les arnaqueurs et boutiques de colifichets que l’on trouve à Wong Tai Sin, les véritables initiés et les échoppes qui offrent une marchandise de qualité. Des magasins, isolés au sein des ruelles qui quadrillent les alentours du temple, sont de vrais bazars aux merveilles pour celui qui cherche des denrées bien spécifiques… Ce qui était mon cas ce jour-là.


  Après avoir assuré le parrain Wong de ma pleine et entière coopération, j’étais retourné dans l’impasse où j’avais affronté et vaincu le penanggalan. Heureusement, il n’avait pas plu entre-temps et le sol était toujours recouvert de la fine cendre résultant de l’incinération du monstre, un peu éparpillée par le vent et mélangée à diverses autres poussières. J’avais recueilli de mon mieux ce résidu et l’avais placé dans un tube de bambou cerclé de fer froid. Puis – avec un soupir résigné –, je m’étais décidé à me rendre à Wong Tai Sin.


  Je n’aimais pas la divination. Cette science occulte est très peu fiable car sujette à interprétation. Une simple erreur de l’augure et une prédiction faste devient une malédiction abominable. Seuls les plus sages et les plus érudits des fat si la pratiquent – et j’étais loin d’être à leur niveau. Cependant, j’en connaissais la théorie et j’avais dû parfois y avoir recours. Maintenant, je n’avais guère le choix : trouver le sorcier qui avait commandité le meurtre du dragon du clan Wong revenait à pêcher une anguille dans la mer – surtout à Hong Kong ! Mais, par rapport à un mage chinois, un homme avec de tels pouvoirs émettait forcément un signal spirituel assez fort et original pour que je tente ma chance avec la divination. C’était de toute façon la seule méthode assez rapide pour le trouver avant qu’il ne quitte la ville.


  J’entrai dans une minuscule boutique, dont le pas de porte était presque invisible depuis la rue. Un léger carillon m’accueillit et le vieil homme derrière son comptoir me sourit à travers sa longue barbe blanche. Le Vieux Cheng était déjà plus que centenaire quand mon maître venait lui acheter des simples et des charmes, mais il était toujours là, à tenir sa modeste échoppe sans paraître se soucier du passage du temps. J’étais l’un de ses clients réguliers, aussi m’accueillit-il avec chaleur.


  — Petite Tortue ! s’exclama-t-il, usant de mon vieux surnom. Qu’est-ce qui t’amène chez le Vieux Cheng ?


  — Salut à vous, Vénérable. Je suis ici pour vous acheter le meilleur os possible pour une divination par les craquelures. Je suis certain que vous saurez me conseiller le produit qu’il me faut.


  Ses yeux – dont la vivacité démentait son âge apparent – pétillèrent de malice. Il se tourna vers les étagères branlantes qui recouvraient le mur derrière lui et fouilla un instant parmi son invraisemblable bric-à-brac. Il finit par revenir vers moi et posa sur le comptoir un sac en tissu. En écartant les pans, il dévoila la partie ventrale d’une carapace de tortue – un « os » parfait pour la divination que je souhaitais effectuer.


  — Dès que j’ai reçu ceci, me confia-t-il d’un ton enjoué, j’ai su que c’était pour toi, Petite Tortue. Je garde cette carapace précieusement depuis presque un mois et j’ai refusé de la vendre à quiconque ! Elle est à toi.


  J’examinai l’os plat. Il était d’une belle couleur blanche et séparé en neuf parties, dessinant comme un damier. Je passai les doigts dessus et hochai la tête.


  — C’est parfait, Vénérable. Combien demandez-vous pour cette pièce ?


  Nous marchandâmes un peu – plus par jeu que dans un souci d’économie – et je sortis de la boutique avec l’ingrédient qui me manquait et qui devait me permettre de me rapprocher de ma cible.


  ***


  6.


  Le soleil s’était couché depuis quelques minutes et une belle lune bleutée brillait dans le ciel : des conditions parfaites pour une divination. J’étais sur le toit de mon immeuble – personne d’autre que moi n’y montait jamais – et je venais d’achever la préparation de mon rituel.


  Après avoir réuni un petit fagot de bois de saule, j’y plaçai l’os de tortue et entamai une prière envers Fukhei, premier des Trois Augustes, qui donna à l’homme la science des trigrammes. J’embrasai ce petit bûcher et lorsque les flammes se mirent à lécher la carapace, j’y versai les cendres du penanggalan. Des étincelles rougeâtres fusèrent et crépitèrent ; le feu s’intensifia, dégageant une fumée âcre. La carapace commença à se fissurer. J’entendis le bruit typique d’un os qui se fend et même à travers le brasier, je pus voir les craquelures se former progressivement. Elles dessinaient le motif qu’il me faudrait interpréter.


  J’attendis que le bois ait fini de se consumer et attrapai l’os fendillé avec une pince en métal, puis le plongeai dans un baquet d’eau pure. De la vapeur s’éleva dans un chuintement ; mon augure était à présent suffisamment refroidi pour que je puisse le manipuler à mains nues. Je l’observai, de façon à voir si j’avais une chance de reconnaître le symbole tracé du premier coup… Peine perdue, il allait falloir me retrousser les manches.


  De retour dans mon appartement après avoir rapidement nettoyé le toit, je m’installai devant mon ordinateur. Je plaçai la carapace sur un scanner qui se chargea d’enregistrer l’image résultant de la divination. Je nettoyai un peu le fichier de façon à avoir un tracé net de la craquelure apparue sur le damier et je rentrai le tout dans un logiciel téléchargé sur le Taonet. Cet ensemble de sites, blogs et forums tenus par des fat si fournissait une base de données sans égale pour tout ce qui concernait le surnaturel à Hong Kong, y compris le précieux logiciel qui allait se charger de comparer le symbole obtenu à divers dessins : idéogrammes chinois, lettres latines et arabes, runes, constellations, armoiries antiques, pictogrammes de toutes origines, etc. Je laissai la machine faire le travail et en profitai pour prendre un peu de repos, après avoir ingurgité un bol de nouilles.


  Le bip insistant de l’ordinateur finit par me tirer de mon sommeil en plein milieu de la nuit. L’épaule douloureuse, je me traînai jusqu’à mon bureau pour y apprendre une mauvaise nouvelle : le logiciel n’avait trouvé aucune corrélation pertinente à partir de ma craquelure. Je jurai à voix haute – c’était bien pour ça que je détestais la divination ! Je sortis la carapace du scanner et la regardai, presque avec méchanceté. Je finis par la jeter à travers la pièce et tournai les yeux vers le plafond, à court d’idées. Mon regard balaya mon petit appartement et s’attarda sur la grande carte de Hong Kong qui en occupait tout un mur – et sur laquelle je marquais à l’aide de punaises et Post-it les différents nœuds de concentration d’énergie surnaturelle. Bien sûr !


  Pris d’une subite inspiration, je relançai le logiciel de comparaison mais cette fois-ci en utilisant comme point de référence divers plans de la ville – cadastre, tracé des rues, lignes de métro… L’ordinateur tourna pendant un temps qui me sembla infini avant de rendre son verdict. Il afficha une superposition d’une vieille carte des îles et de la craquelure et l’évidence me frappa impitoyablement.


  Le salopard !


  ***
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  Cheung Chau était l’une des îles qui entouraient celle de Lantau. Elle tirait sa sinistre réputation – et son surnom d’ « île de la mort » – du nombre élevé de suicides qui y étaient répertoriés depuis une dizaine d’années. L’acte de mettre fin à sa propre vie a une résonance très forte sur le plan spirituel, ce qui fait de Cheung Chau un endroit hanté – gorgé de hei Yin du fait de la présence de toute cette souffrance, de tous ces regrets.


  C’était précisément cette île que m’avait indiquée ma divination. Mon adversaire était malin. Caché sur Cheung Chau, son aura se fondait aisément dans la masse de hei négatif que dégageait l’endroit – le rendant presque indétectable. Pour une fois, les dieux étaient avec moi – je pense que la cendre de penanggalan avait fait la différence durant le rituel.


  Le jour à peine levé, je passai un coup de fil à Eddie Wong, afin de lui demander de mettre son organisation à contribution. Cheung Chau était tout de même peuplée de vingt-cinq mille habitants, aussi je comptais bien sur la Triade du Dragon florissant et son réseau pour débusquer plus précisément un immigré malaisien qui pourrait correspondre à notre homme. J’eus ma réponse en début d’après-midi : une adresse, dans un quartier défavorisé. J’espérais que le clan Wong avait bien fait son travail, car c’était désormais à moi d’agir.


  Le sorcier que je traquais savait contrôler des monstres et des esprits. Il me semblait que le penanggalan faisait partie de la horde envoyée pour tuer le fukconglung, et qu’après ce crime, il s’était égaré dans la ville. Je pouvais en déduire que mon adversaire avait probablement d’autres créatures à son service. Je savais aussi qu’elles étaient suffisamment proches de mon aire d’influence spirituelle pour être vulnérables à ma magie. Aussi, je décidai de me préparer en conséquence. Je pris mon pistolet et plusieurs chargeurs remplis de mes précieuses munitions. Quant à ma besace, elle fut remplie des ingrédients habituels – plus quelques surprises. Mais surtout, je décidai de prendre ma relique sacrée avec moi. D’un recoin de mon appartement, je tirai un coffret en bois précieux incrusté de jade et l’ouvris délicatement. À l’intérieur se trouvait une dague effilée ayant pour nom Jyu Coeng, que l’on appelle également Entrailles de Poisson. Elle tire ce surnom de l’Antiquité, où elle fut utilisée lors d’un banquet pour assassiner un roi ; bien cachée dans le ventre d’un poisson servi à table, elle était ainsi aisément accessible à la main du régicide. Il s’agissait de l’une des dix épées magiques qui nous venaient des temps les plus anciens, et je la tenais de mon maître. C’était une arme mystique redoutable et mon trésor le plus précieux – comme le fukconglung était celui du clan Wong. Avec précaution, je la dissimulai dans un fourreau le long de ma cheville.


  En attendant le coup de fil de la triade, j’avais fait quelques recherches sur le bestiaire malaisien. Avec le peu de temps dont je disposais, je n’avais guère pu rassembler que des connaissances superficielles mais au moins, je savais à quoi j’allais avoir affaire. J’étais désormais prêt au combat…


  ***
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  L’immeuble face à moi était vraiment délabré et sans doute promis à une destruction prochaine. En attendant, son propriétaire en louait les logements à divers marginaux – principalement des immigrés sans le sou qui n’iraient pas se plaindre de leurs conditions de vie. Ma cible profitait de l’anonymat de ce genre de squat pour faire profil bas en attendant de quitter Hong Kong.


  Mon GPS était formel, il y avait là une concentration inhabituelle d’énergie Yin. Je me laissai guider et restai sur mes gardes – totalement à l’affût. Une sueur froide me coulait le long du dos alors que je gravissais quelques étages, me dirigeant vers l’appartement insalubre dans lequel le sorcier avait établi ses quartiers. Sur son palier, je prononçai rapidement une prière à l’Empereur de Jade et – sans plus réfléchir – enfonçai la porte d’un coup de pied. Je fis une roulade et me retrouvai au milieu d’une pièce au sol de bois recouvert de gravats. Assis tranquillement devant son repas, un homme entre deux âges, à la peau sombre et vêtu d’une vieille salopette rapiécée, me dévisagea d’un air stupéfait. J’eus un instant d’hésitation – qui manqua de m’être fatal. Je devinai une ombre derrière moi, qui me plongea dessus depuis le plafond. Ma seconde de doute m’avait momentanément figé mais je réagis, bondis vers un coin de la pièce et me retournai pour faire face à une créature humanoïde, dont les bras semblables à des ailes de rapace étaient terminés par des serres aiguës. Son bec difforme claqua dans ma direction avec voracité. C’était un wak wak, un monstre-oiseau, et il n’était pas seul. Des pièces adjacentes sortirent deux autres créatures : un kertau, dont le corps musculeux était surmonté d’une tête de sanglier, et une mambabarang, sorcière dont le corps renfermait d’innombrables insectes venimeux. Du coin de l’œil, je surveillai l’homme en salopette ; il s’était levé et s’était mis en retrait, mais son visage ne montrait plus ni crainte ni étonnement à présent que j’étais encerclé par ses familiers.


  Alors que les trois monstres s’approchaient de moi en se délectant d’avance, je sortis de ma besace un iPod scotché à une petite enceinte et l’allumai au volume maximum. Du haut-parleur sortit une mélodie sacrée, jouée sur des cloches en bronze de la dynastie Qin – une musique divine qui paralyse les esprits malins. Diffusée indirectement, elle perdait bien sûr en efficacité mais ses effets – même atténués – pouvaient faire la différence dans un tel affrontement. Je remerciai toute la bureaucratie céleste lorsque je vis mes trois adversaires marquer un temps d’arrêt et grimacer de douleur. Ils sifflèrent vers moi et continuèrent leur approche, mais à pas plus mesurés. J’en profitai pour dégainer mon pistolet et faire feu. Le kertau fut touché de plein fouet et son hurlement fit voler en éclats les vitres alors qu’un sang noirâtre s’échappait de son corps. Le wak wak s’envola et heurta le plafond dans sa panique ; il retomba sur moi, à moitié sonné. Je m’affalai sous son poids et une aile me heurta durement la tempe. Je plaquai mon arme contre le ventre de l’oiseau démoniaque et vidai mon chargeur. Après quelques convulsions, le monstre se figea.


  Alors que je me relevais en poussant le cadavre sur le côté, j’entendis un bourdonnement lugubre. La mambabarang s’était entourée d’un essaim de guêpes rouges et une nuée fondit sur moi. Je courus le long du mur tout en tirant, mais mes balles se perdirent dans ce brouillard grouillant. Concentré sur la sorcière aux insectes, j’avais baissé ma garde et fus percuté de plein fouet par le kertau – blessé mais toujours combatif. Il me balaya comme un fagot de plans de riz et je m’écrasai quelques mètres plus loin ; le choc me fit lâcher mon arme. J’eus à peine le temps de me relever qu’il courait déjà vers moi, défenses en avant afin de m’empaler. D’un geste, je dégainai Entrailles de Poisson et lui plongeai dans la gorge au moment de l’impact. Il hurla quand le métal béni sectionna sa chair et fit couler son sang, alors que je retombai en arrière avec plusieurs côtes fêlées. La douleur me brouilla la vue, mais j’eus la satisfaction d’entendre le puissant corps du démon-sanglier heurter le sol – et y demeurer, inanimé.


  Restait la mambabarang… J’essayai de m’agenouiller tant bien que mal quand je sentis d’innombrables morsures le long de mes jambes et de mes bras. D’immondes scolopendres grouillaient sur moi et leurs mandibules perçaient ma peau. Je bondis sur mes pieds et hurlai, un flot d’adrénaline mettant mes nerfs à vif. Je repris mon pistolet en main et le pointai sur la silhouette de la sorcière. Mais mes coups de feu semblaient sans effet – et mon iPod arrivait au bout de ses batteries. Je plongeai vers ma besace et en sortis une petite calebasse, que je débouchai à la hâte. J’ingérai une bonne partie de son contenu – un alcool de riz mêlé de poudre de jade – et le gardai dans ma bouche, le temps de l’imprégner de mon hei. Lorsque l’essaim qui était contenu dans le corps de la mambabarang m’encercla à nouveau, je recrachai tout le liquide. Celui-ci s’enflamma au contact des insectes et éparpilla les minuscules prédateurs, dévoilant enfin la position de la sorcière. Son visage décharné se déformait sous l’effet de la haine alors qu’elle tendait un doigt crochu dans ma direction. Je lui logeai une balle en pleine tête.


  Un cri dans mon dos me fit me retourner. L’homme à la salopette avait sauté sur la table et de là, me porta un violent coup de pied sauté. Il retomba souplement sur ses jambes et m’attrapa le bras dans un étau avant de le tordre méthodiquement. Je criai et lâchai mon pistolet une fois de plus, mais j’essayai de lui porter un coup avec Entrailles de Poisson, que je tenais toujours dans mon autre main. Il bloqua mon poignet et me repoussa vers un mur, contre lequel il me martela la main. Ma dague se planta dans le sol – me laissant désarmé face à un sorcier à l’évidence maître en arts martiaux.


  Toutefois, j’étais loin d’être un débutant dans ce domaine moi aussi. J’écrasai un pied de mon adversaire d’un brusque coup de talon et j’eus la satisfaction de voir ses traits déformés par la douleur. Son léger relâchement m’offrit une opportunité : je lui assénai un brutal coup de tête et il me libéra aussitôt en reculant. Sans lui laisser de répit, je le frappai alternativement dans les côtes et au visage, paume ouverte et doigts repliés en griffes de fauve. Alors qu’il faisait à nouveau plusieurs pas en arrière, j’adoptai une posture de hung gar – le fameux style du tigre et de la grue. Le sorcier me regarda et se passa la langue sur la lèvre supérieure. Il eut un sourire satisfait et m’invita de la main à attaquer. Je ne me fis pas prier : position basse, je portai de vigoureux coups de poing qu’il para les uns après les autres. Il entra dans ma garde et se saisit de mon bras droit qu’il entraîna dans mon dos, en une clé complexe. Je bloquai son mouvement en passant un genou entre ses jambes et il trébucha ; j’en profitai pour lui asséner un coup de coude remontant. Cette fois-ci, il ne souriait plus – il semblait avoir compris qu’il ne fallait pas me sous-estimer.


  À son tour, il adopta une garde relevée. Ses mains foncèrent vers mon visage, m’obligeant à relever les poings. Une feinte ! La pointe de son pied s’enfonça dans mon plexus et me coupa la respiration. Sans me laisser reprendre mon souffle, il porta un rude coup de talon dans mes côtes déjà bien meurtries. Je battis en retraite alors que la douleur me pliait presque en deux mais il me poursuivit d’un saut élégant ; son pied me percuta au menton et m’envoya bouler en arrière. Le goût de mon propre sang me ramena à la réalité – ce combat ne devait pas s’éterniser, d’autant que ma mauvaise épaule commençait à me lancer à nouveau.


  J’adoptai la posture du « tigre embusqué », luttant pour oublier les élancements qui me vrillaient le corps – le souvenir du cadavre du fukconglung m’aida à tenir. Afin de pousser son avantage, mon adversaire pivota sur lui-même et me porta un coup de pied retourné. Je concentrai toutes mes forces et saisit sa jambe, y enfonçant mes doigts recroquevillés en forme de gueule de tigre. Sans pitié, j’écartai les mains et traçai de profonds sillons ensanglantés dans sa peau, déchirant du même geste le pantalon de sa salopette. Il cria et se dégagea, mais son boitillement m’indiqua que je venais de prendre un avantage certain. Je changeai de garde, mes doigts à présent pointés et serrés les uns contre les autres, aussi solides que le bec d’une grue. Le sorcier repassa à l’attaque et multiplia les coups de poing – son équilibre mis à mal par ma parade. J’esquivai avec souplesse ses assauts et le gratifiai d’un « coup de bec » à chaque fois que ses bras passaient à ma portée. Je visais les points vitaux afin de l’affaiblir et ma tactique porta ses fruits. Traînant la patte, le Malaisien semblait avoir de plus en plus de mal à suivre mon rythme. Je renversai alors la situation et contre-attaquai. Je profitai d’une large ouverture dans sa garde pour le frapper avec les deux mains jointes, paumes ouvertes. Le coup semblait faible mais j’y concentrai mon hei et fis un dernier pas en avant, en poussant un puissant cri. Le sorcier fut projeté en arrière et s’écrasa contre le mur avant de s’affaisser au sol.


  Il leva les yeux et dans son regard perçant flamboyait une haine meurtrière. Mon sang se figea quand je vis que mon pistolet se trouvait juste à côté de lui ; il s’en saisit et m’ajusta, la main tremblante. Une microseconde avant que la détonation ne retentisse, je roulai au sol et me retrouvai nez à nez avec Entrailles de Poisson, toujours fichée dans le parquet nu. Alors qu’un second coup de feu résonnait entre les murs de l’appartement délabré, j’attrapai ma dague et la lançai sans même viser.


  Le silence s’éternisa et j’osai enfin ouvrir les yeux. Le sorcier était assis contre le mur, immobile – mon arme sacrée saillant à l’emplacement exact de son cœur. Un peu éberlué, je me palpai le corps en me redressant : il ne m’avait pas touché ! Je levai les yeux au ciel, soulagé d’être encore en vie.


  Affaire classée !


  ***
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  Je sortis de l’immeuble et respirai avec bonheur l’air frais de cette nuit naissante.


  Étrangement, aucun curieux n’était venu voir ce qui avait pu provoquer ce remue-ménage. Mais comme je l’ai déjà dit, à Hong Kong il faut parfois savoir détourner le regard. Surtout dans un tel quartier.


  Je m’assis sur les quelques marches qui menaient à la rue et sortis mon portable. Ma conversation avec Eddie Wong se résuma à quelques courtes phrases – je lui ferais un rapport complet plus tard. Pour le moment, j’avais trop mal pour parler longtemps, aussi je me contentai de lui demander une équipe de nettoyage. Il me félicita avant de raccrocher.


  Entrailles de Poisson – que j’avais retirée du cadavre du sorcier – brillait à la lueur de la lune et les traînées de sang qui maculaient sa lame prenaient une forme caractéristique : celle d’un dragon en vol. Je souris en songeant que ce soir, les dieux s’étaient vraiment rangés de mon côté – je n’avais été que l’instrument de leur justice céleste. Parrains de triades ou Immortels, tous n’étaient finalement que de fieffés manipulateurs.


  Mais le fukconglung était vengé. Et pour le moment, c’était tout ce qui m’importait.




  Fin.
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  American Fays


  Découvrez le premier chapitre de American Fays,


  par Anne Fakhouri et Xavier Dollo,


  une fantaisie urbaine disponible aux éditions Critic.




  Chapitre 1


  — La corde tient ? demanda Old Odd.


  Bulldog hocha sa grosse tête, jetant un regard plein de crainte vers son chef. Celui-ci venait de poser son manteau noir et de remonter les manches de sa chemise blanche, prêt à opérer.


  Entre les caisses de l’entrepôt, deux presses de la taille de jouets crachaient encore des billets flambant neufs, dont l’encre imprimait le sol. Old Odd s’approcha de la chaise où le fay-monnayeur avait été attaché.


  — Bon, commenta-t-il. J’me méfie toujours quand ils sont chétifs comme ça. Ils glissent entre les cordes.


  La créature n’avait beau mesurer qu’une trentaine de centimètres, elle paraissait vraiment minuscule, à présent qu’elle était ramassée dans un coin de la chaise, terrorisée. Son long visage, d’un blanc parcheminé de nuances beiges, grimaçait de colère et d’angoisse, sous un chapeau de feutre vert qu’elle avait crânement penché sur le côté. Ses mains et ses pieds, étonnamment larges et longs, dépassaient de la bobine de cordelette qui la ligotait et s’agitaient furieusement.


  — On va pas lui faire du mal, hein ? questionna Bulldog, d’un air inquiet.


  — Ben non, tu penses bien ! On va lui chanter une berceuse !


  — Une berceuse à ma façon, susurra Jack The Crap en sortant son couteau de la poche intérieure de sa veste noire.


  Il lissa ses cheveux blonds impeccablement coiffés et se pencha au-dessus du fay.


  — Doucement, marmonna Old Odd la main aussitôt posée sur la lame de l’assassin. On y va progressivement. T’as bien fermé la porte de l’entrepôt, Bull ? Faudrait pas que les flics débarquent à l’improviste, comme la dernière fois.


  Bulldog vérifia de nouveau l’entrée. Par un entrebâillement de la lourde porte à battants, le soleil de cette fin d’après-midi d’automne tentait de s’immiscer et de rivaliser avec l’éclairage artificiel des lampes à pétrole.


  Des caisses formaient un chemin labyrinthique d’un bout à l’autre de l’entrepôt et renfermaient tout un stock de vêtements de travail que le propriétaire n’avait pas réussi à écouler et qu’il se contentait de stocker là : la planque parfaite pour un atelier clandestin, surtout quand son supposé unique ouvrier était cinq fois plus petit que la moyenne et pouvait se glisser par un trou dans le mur.


  — Oui, patron, tout est bouclé. Dites, on est obligés de l’attacher ? Il est si petit…


  — Ne te fie pas à son modeste gabarit, je doute qu’il soit complètement innocent, objecta Jack. N’est-ce pas, bonhomme ?


  L’otage émit un couinement.


  — Vous lui faites peur ! gémit Bulldog


  — J’espère bien ! protesta Old Odd. Bulldog, merde !


  Une quinte de toux l’arrêta net.


  — J’fais une crise. Tu vois ce que tu me fais, saleté ? Ça te fait sourire ?


  L’otage ne souriait pas du tout. Il roulait des yeux effarés.


  — Vous en êtes un ? couina-t-il.


  — Un quoi ?


  — Un Enfayrisé ?


  — Appelle-moi encore « Enfayrisé » et j’t’embroche, marmonna Old Odd.


  — Y voyez pas d’mal, patron, intervint Bulldog. C’est comme ça que les fays appellent les gens qui ont été maudits.


  — J’suis pas maudit ! J’suis allergique aux fays, c’est tout ! Tu vois, raclure, continua-t-il en se penchant sur le petit être, dès qu’j’vois une bestiole dans ton genre, j’ai le poumon qui s’emballe.


  — Ce qui est fort pratique quand on chasse les fays, murmura Jack The Crap.


  — Chasser les fays ? répéta l’otage qui aurait bien voulu, à cet instant précis, disparaître sous son chapeau vert.


  — T’as jamais entendu parler des No Ears Four ?


  — Non. Et d’ailleurs, vous n’êtes que trois, fit remarquer le fay.


  — T’as l’génie des chiffres, dis-moi… J’te mets au parfum rapidement. J’suis Old Odd et on m’appelle comme ça parce que personne ne repère les fays louches comme moi. Pas la peine de tenter de m’attendrir avec tes adorables petites danses et tes mines malicieuses, j’déteste ça. Si ça t’nait qu’à moi, le monde serait débarrassé des fays et de leur putain de sourire permanent. Crois pas qu’on n’aime pas rigoler pour autant, hein ? Mon ami Jack The Crap, ici présent, s’amuse jamais tant que quand on le laisse jouer avec son couteau. Si t’as un peu d’chance et que j’l’arrête à temps, tu croiseras pas Bix et sa Thompson qui sont partis en repérage, histoire de voir si y a pas d’autres saloperies de fay-monnayeurs dans ton genre cachées entre deux billets, dans cet entrepôt. Celui-là lâche son arme que pour jouer de la trompette. Et si sa mitraillette s’enraye, il connaît assez les bestioles dans ton genre pour les neutraliser. Et lui, c’est Bulldog. Il peut casser la tête d’un homme avec un poing. Alors, une cervelle de la taille d’un petit pois, imagine…


  — Je ne vous ai rien fait !


  — C’est juste, accorda Old Odd. Note que t’en as pas beaucoup les moyens. Mais y s’trouve que notre patron à nous aime pas trop qu’on fabrique de la fausse monnaie sur son territoire. T’aurais pu le prévenir. C’est pas très convivial, tu vois ? On essaie tous de vivre en bonne intelligence, pas vrai ?


  — Oui, gémit le fay, d’une toute petite voix.


  — Parfait, je t’écoute… Oh, merde, non !


  Old Odd se plia en deux, en proie à une nouvelle crise. Les yeux de l’otage avaient rétréci dans son maigre visage. Il profita de ce moment de faiblesse pour marmonner le début d’une formule que Jack The Crap étouffa immédiatement d’une main efficace.


  De l’autre, l’assassin sortit une minuscule cage de sa poche et la fit se balancer à hauteur de son regard.


  — Tu sais ce que c’est ? Une cage à farfadet. Minuscule, n’est-ce pas ? Je te jure que tu rentreras dedans. Peut-être pas aussi entier qu’à l’origine, mais ne t’inquiète pas : je ne couperai pas plus que le strict nécessaire…


  Le fay couina sourdement.


  — J’avais oublié que ces abrutis de leprechauns utilisaient encore la magie, ahana Old Odd en se relevant et se tapotant le front avec son mouchoir, avant de se redresser au-dessus du fay. C’est bon ? Tu as décidé de te tenir tranquille ? Parfait. Alors, tu réponds par oui et par non, avec la tête. Et si j’entends le début d’un truc de machin censé nous transformer en quoi que ce soit, je laisse Jack te fourrer dans sa cage.


  Le leprechaun remua la tête pour signifier son assentiment, avec une telle soumission que Jack en eut presque l’air déçu.


  — Tu travailles tout seul ?


  Le fay hocha la tête.


  — Ouais ? Me prends pas pour un blaireau. Je reprends. Tu travailles tout seul ?


  Le fay secoua la tête.


  — Ah ben voilà ! Tu travailles pour quelqu’un de Chicago ? Pour qui ? Les Irlandais ? Les Juifs ? Les Siciliens ?


  Le fay remua avec fureur.


  — Les Siciliens. Bien. Et t’en produis combien par semaine, des faux billets ? Plus de mille ? Tu vas répondre, saloperie ?


  — La Ligue de Protection fayrique… murmura le leprechaun.


  — Oublie la ligue ! Tu veux pas un avocat, tant que t’y es ?


  — Mais c’est vrai, patron, glapit Bulldog. La Ligue de Protection fayrique va nous tomber dessus.


  — Ta gueule, le Dog ! Si tu continues à l’ouvrir comme ça, je fais un collier avec ce que Jack coupera et je t’oblige à le porter. C’est pas croyable d’être aussi peu aidé !


  — Je suppose que… commença Jack. Oh, nous avons un petit souci…


  Ils avaient quitté l’otage des yeux quelques secondes. Lorsqu’ils regardèrent à nouveau la chaise que Jack leur désignait de la pointe de son couteau, celle-ci était vide.


  Il y eut un lourd fracas, venu des empilements de caisses, lorsqu’une d’entre elles atteignit Old Odd en haut du crâne. Il chancela un instant.


  — Maudit leprechaun ! Tu aurais dû continuer à planquer des marmites d’or plutôt que des faux billets !


  Puis après une seconde de pause, sur un ton effroyable :


  — Si je te débusque, myrmidon, je t’éviscère ! Bix, t’es où, gamin ?


  À ses côtés, Bulldog leva sa lanterne pour éclairer le dédale que les caisses formaient dans l’entrepôt. La lumière trouva d’abord la silhouette souple de Bix, revenu d’explorer le bâtiment, sa Thompson accrochée dans le dos, puis celle, plus furtive, de Jack. Tous les deux fondaient sur la cachette du leprechaun. Un léger mouvement venait de le trahir.


  — Va leur prêter main-forte, Bulldog, ordonna Odd. Je peux tenir debout tout seul.


  — À vos ordres, patron !


  Le garde du corps, toujours armé de la lampe, fonça rejoindre ses deux camarades, balayant les caisses sur son passage. Avec sa force monumentale, elles n’étaient pour lui que des fétus de paille.


  Comprenant que sa cachette ne tiendrait plus longtemps, le leprechaun sautait lestement de caisse en caisse, d’un mètre sur l’autre, monté comme un diable sur ressort. Bix regarda Jack qui poussa Bulldog vers la droite. En quelques secondes, ils formèrent un triangle parfait et acculèrent le fay en haut d’une caisse. Celui-ci ploya les genoux et bondit sur eux, avec une rapidité et une grâce tout à fait surnaturelles.


  Une nuée d’esquilles de bois vola quand la mitraillette Thompson de Bix canarda avec précision l’angle où avait atterri la créature. Un cri de douleur, aigu, se mêla au bruit de la rafale. Le fay était touché.


  Le rire de Jack s’éleva, désincarné. Alors qu’Odd pensait que l’affaire était dans le sac, l’assassin cria :


  — Reviens, le lilliputien ! Nous n’en avons pas encore fini !


  Old Odd sentit un déplacement d’air opaque jusque dans ses poumons, signe que le fay approchait, puis un choc sourd sur ses jambes lorsque celui-ci le percuta. Une fois de plus, il fut déséquilibré. Mais cette fois-ci, d’un geste vif, il lança une main dans le vide et attrapa un bout de tissu puant. Au bout de celui-ci se tortillait le leprechaun.


  — Je le tiens, les gars ! Rappliquez ! parvint-il à dire entre deux quintes de toux.


  L’ordre à peine donné, une douleur intense le traversa. Instinctivement, Odd lâcha sa proie, lorsque celle-ci le mordit près d’un endroit sensible de son anatomie.


  C’était reparti pour un tour.


  Le petit fay-monnayeur courait vers la porte de l’entrepôt quand claqua une nouvelle salve de la mitraillette de Bix. Un projectile se logea dans l’épaule menue du leprechaun, malgré sa tentative de fuite erratique. Le choc, violent, le projeta contre un mur, pleine face. Étourdi, le fay resta au sol, baignant dans son sang.


  En moins de dix secondes, Jack The Crap le rejoignit, un sourire coupant aux lèvres. Un nuage de poussière, provoqué par la chute du leprechaun, finissait de retomber quand Jack lui trancha la gorge d’un geste précis.


  — Joli coup ! commenta Bix.


  — En effet… grinça Old Odd, tu viens de tuer notre informateur.


  — Désolé, dit Jack, d’une voix qui affirmait le contraire. Un malencontreux réflexe.


  — Jack, depuis que ces saletés de fays ont envahi Chicago, je suis revenu sur bien des convictions, tu sais… Mais y a un truc que tu me feras pas gober, c’est que tu maîtrises pas tes réflexes.


  Jack haussa les épaules, avant de détourner la tête pour scruter le dédale de caisses d’un œil perçant.


  — Bix ? appela Old Odd. Viens fouiller cette ordure. Je tousse tellement que je risque d’en crever !


  Quand l’interpellé vint se poster à côté de lui et se pencha sur le corps du fay, le vieux fronça le nez avec une moue de dégoût.


  — Mais qu’est-ce que c’est que cette horreur ? dit-il. J’la sens par-dessus l’odeur de cette petite raclure. C’est une infection !


  — De la graisse de vidange ! beugla Bix. Ses saloperies de machines déréglées en crachent dans tous les sens ! Cette ordure m’a ruiné un pantalon à quatre dollars !


  D’un geste furieux, Bix montra les taches graisseuses qui maculaient le bas de son pantalon beige maintenu par des bretelles, et d’où dépassait, par un effet de débraillé étudié, une chemise à rayures marron du coton le plus fin.


  — Et c’est quoi, ce qui sort de ta poche, Bix ? Ce serait pas un billet de cinq que t’aurais attrapé discrètement ? lança Old Odd, en fronçant les sourcils.


  — Je me suis remboursé les frais de teinturier, objecta le jeune homme.


  — Tu sais ce que ça coûte de faire circuler l’argent d’un fay-monnayeur ?


  — À vue de nez, je dirais cinq dollars.


  — Trois ans de taule, lui asséna son chef. Et je doute que l’air qu’on t’y fera jouer avec ta trompette te plaise vraiment, gamin !


  — Sans parler des fringues que tu devras porter, murmura Jack, avec un sourire ironique. Enfin, tu auras toujours des rayures.


  — Pis la bouffe est pas terrible, en prison, Vincent, précisa Bulldog.


  — M’appelle pas Vincent, aboya le jeune homme. Est-ce que je t’appelle Firmin ou Jeannot ou je ne sais quel prénom français ridicule que tes parents t’ont donné ?


  — C’est pas un prénom français, Vincent ? murmura le gros, d’une toute petite voix.


  — C’est pas le problème. Je m’appelle Bix, d’accord ? Le premier qui m’appelle autrement se prend mon poing dans la gueule !


  — Arrêtez d’énerver le petit, lâcha Old Odd, d’un ton agacé.


  — Voilà, sourit Bix avec insolence. Arrêtez de m’énerver. (Son sourire s’agrandit comme il levait le nez et inspira un grand coup.) Vous ne sentez pas ce qui plane dans l’air ?


  — L’odeur qui vient de ton pantalon ? intervint Jack.


  — Le fric ! La paie ! C’est l’heure de la paie !


  — Compte pas trop là-dessus, gamin, grogna Old Odd. On n’a plus aucune preuve que ce sont les Siciliens qui ont commandité ce trafic-là. Capone va pas être content du tout.


  — C’est un euphémisme, murmura Jack The Crap.


  — C’est quoi, un éphémisme ? demanda Bulldog.


  — C’est quand je te dis que tu es un peu lent, même pour un gros bras, Bulldog. Nettoie-moi ça et rejoins-nous chez Jude.


  Ramassant quelques faux dollars sur le sol, Old Odd cracha une dernière quinte de toux et se dirigea vers la porte de l’entrepôt, suivi par ses hommes.


  — Je croyais qu’on n’avait pas le droit de se servir, maugréa Bix.


  — Pièces à conviction, répondit Old Odd qui ne détestait pas se donner des allures de flic, par moments. Et puis garde ton souffle pour ta trompette, gamin. Tu me fatigues.


  Effectivement, il avait l’air épuisé. Lorsqu’il l’ouvrit, la porte de l’entrepôt grinça, en écho à ses poumons douloureux et son corps brisé.


  À suivre.


  American Fays est disponible en papier et en numérique.




  Lasser, Détective des Dieux


  Découvrez le premier chapitre de Un privé sur le Nil,


  premier tome de « Lasser, Détective des Dieux »,


  par Sylvie Miller et Philippe Ward,


  une fantaisie urbaine disponible aux éditions Critic.




  Filature à Marselha


  J’étais accoudé au comptoir du Bar de la Marine. J’avais commandé leur spécialité : une mesure d’anis, cinq mesures d’eau et des glaçons. Le petit goût acidulé n’était pas désagréable. Ça me changeait de la cervoise que je buvais à longueur de journée. Face à moi, le port de Marselha abritait les nombreux bateaux de tourisme ou de commerce qui sillonnaient la Mare Nostrum pour déverser, un peu partout, leurs cargaisons d’hommes ou de marchandises. Je contemplais distraitement le spectacle de l’activité portuaire tout en réfléchissant à mon enquête. Si tout se passait comme prévu, elle serait bouclée très rapidement.


  Mon regard a quitté les bateaux pour se poser plus haut. Sur une colline, se dressait la Bonne-Mère, le temple dédié à Bélisama, déesse protectrice de la ville. Je ferais bien d’aller y prier pour mon avenir, aussi sombre que l’eau du port : l’année 1932 ne m’offrait aucune perspective réjouissante. Moi, Jean-Philippe Lasser, détective privé miteux, je me trouvais à Marselha pour une banale affaire d’adultère qui devait me payer mes prochains repas.


  Soudain, une Panhard 6 CS bleue est passée devant le bar et s’est garée près d’un bateau, une cinquantaine de mètres plus loin. J’ai terminé mon verre et je suis sorti du café. Régler mes consommations à l’avance était devenu une habitude : lors de ma première enquête, alors que je quittais précipitamment un troquet pour filer un individu, je m’étais fait alpaguer par un garçon furieux réclamant le montant de l’addition. Résultat : un suspect perdu et une affaire foirée. Ça m’avait servi de leçon. Avec l’expérience, on acquiert quelques trucs de métier – si ce boulot en était un.


  Je suis arrivé devant la voiture et je l’ai regardée. Ce modèle dernier cri des usines Panhard & Levassor était la réplique, en un peu plus populaire, toutes proportions gardées, de la luxueuse 6 DS que seuls les très puissants – et les dieux – pouvaient s’offrir. Moins racée, elle avait néanmoins une jolie ligne, avec ses chromes rutilants, sa calandre argentée et ses ailes incurvées qui, comme des arabesques, encadraient le capot et s’aplanissaient pour former le marchepied, sous les portières. J’adorais les belles bagnoles. J’aurais rêvé d’en posséder une comme celle-là si j’en avais eu les moyens. Je devais me contenter de rouler en moto, une vieille Terrot 350 HST. Ce n’était pas le paradis, mais elle m’était bien utile. Délaissant l’automobile, j’ai cherché son conducteur. L’homme avait disparu mais je savais où le trouver. Cela faisait deux jours que j’attendais ce moment.


  J’ai posé par terre le sac qui contenait le matériel procuré par un professionnel, aux frais de ma cliente. J’en ai sorti un petit appareil photo Leica II Couplex, une merveille de technologie toute récente qui coûtait son prix. Contrairement aux vieux systèmes à soufflets, celui-ci intégrait une innovation majeure : une pellicule 35 mm permettant de prendre plusieurs clichés au lieu d’avoir à transporter et changer d’encombrantes plaques photographiques. Attrapant les pièces du dispositif de flash, plus volumineux que l’appareil lui-même, j’ai commencé à le monter : déplier la parabole destinée à réfléchir la lumière, insérer l’ampoule à baïonnette dans son logement et, enfin, raccorder l’ensemble au boîtier du Leica. Après avoir procédé aux réglages pour une prise de vue en intérieur, j’étais fin prêt.


  J’ai remis le sac en bandoulière, empoigné l’appareil et je me suis approché d’un magnifique yacht à deux mats. Une rapide vérification pour m’assurer que j’étais seul, et je me suis préparé à traverser la planche qui menait au bateau.


  Avant de m’y aventurer, j’ai dû lutter contre une vague d’angoisse : sujet au vertige, je détestais ce genre d’acrobaties. J’ai pesté intérieurement : qu’est-ce qui m’était passé par la tête en me lançant dans ce boulot de dingue ? Je n’avais pas prévu de devenir détective. Aussi incroyable que cela puisse paraître, ma passion, c’était la poésie. Mais après de nombreux essais malheureux – qui m’avaient valu la raillerie des personnes sérieuses à qui j’avais fait lire mes « œuvres » –, j’avais dû me rendre à l’évidence : je n’étais absolument pas doué. Et puis poète, cela ne rapportait pas grand chose. Détective privé non plus, d’ailleurs.


  Prenant une longue inspiration, je me suis lancé. J’ai marché sur la planche d’un pas hésitant et posé les pieds sur le yacht avec un soupir de soulagement. Le bateau appartenait à un homme d’affaires de Marselha. Il y hébergeait discrètement sa maîtresse, d’après ce que m’avait appris ma courte enquête. Son épouse – la cliente pour laquelle je travaillais – souhaitait une preuve de son infidélité pour le faire cracher au bassinet. À moi de la lui apporter.


  Je me suis avancé doucement sur le pont. Un peu plus loin, une porte donnait sur un salon luxueux : bois précieux, meubles d’ébénisterie, bibelots hors de prix… L’habituel décor des gens riches. J’ai traversé discrètement la pièce et entrepris de trouver les chambres, empruntant un escalier étroit qui débouchait sur le pont inférieur, dans un couloir sombre longeant le flanc bâbord du navire. Là, je me suis arrêté pour écouter. Des soupirs venaient d’une porte entrebâillée, tout au bout. J’avais trouvé le lieu de l’adultère. Je me suis approché à pas de loup.


  L’appareil photo en position, j’ai poussé la porte d’un grand coup de pied et ajusté rapidement ma visée – je ne cherchais pas le meilleur cadrage, je n’étais pas là pour une photo d’art –, vérifiant qu’on voyait bien les visages et les corps dénudés. C’était tout ce dont j’avais besoin. Puis j’ai pressé le déclencheur.


  Quand le flash a jailli, illuminant la pièce d’un éclair aveuglant, l’homme a émis un chapelet d’injures. Il était temps pour moi de disparaître.


  — Au revoir, M’sieur-dame ! ai-je crié en m’éclipsant. Ne vous dérangez pas pour moi ! Je connais le chemin !


  J’ai remonté le couloir à toute allure et emprunté le petit escalier, fonçant vers la sortie. Au moment où j’attaquais la dernière marche, une main a agrippé une de mes chevilles et tiré violemment en arrière, me faisant tomber à plat ventre et dévaler jusqu’en bas. Lorsque je me suis retourné, j’ai failli rire en découvrant l’homme nu, le sexe au garde à vous. Le pistolet qu’il braquait sur moi m’a fait ravaler mon hilarité.


  — Ne bouge pas, petite ordure ! a-t-il lancé d’une voix dure.


  J’ai obéi. J’avais banni la violence de ma vie depuis de nombreuses années, elle n’amenait que des problèmes.


  — Donne-moi l’appareil. Vite ! a-t-il poursuivi en approchant son flingue de ma tête.


  Il avait l’air déterminé. D’habitude, les maris pris sur le fait n’avaient qu’une envie : s’enfuir le plus loin possible ou cacher leur nudité sous les couvertures. Lui, il était d’une autre trempe. Il se comportait comme un truand. J’aurais dû me méfier et enquêter sur le bonhomme avant de me lancer dans l’aventure. J’ai capitulé.


  Je lui ai tendu le Leica à regret : mes prochains repas s’envolaient, car l’épouse bafouée ne me paierait pas. Tout en continuant de me viser avec son arme, l’homme a ouvert un hublot, à sa gauche. Puis il a saisi l’appareil photo et l’a balancé à la flotte. Ma cliente n’allait pas apprécier du tout !


  Il s’est retourné vers moi, plissant les yeux. Je n’en menais pas large. J’ai réfléchi à cent à l’heure. Comment me sortir de là ? Je ne pensais pas que l’individu me tuerait : le pistolet n’avait pas de silencieux et la détonation attirerait du monde vers le bateau. Or, le truand tenait probablement à maintenir sa façade d’honnête homme d’affaires. Cela me laissait-il une marge de manœuvre pour négocier ?


  — Je peux m’en aller ? ai-je demandé d’une voix calme pour ne pas montrer ma peur. Ça nous éviterait des complications…


  Il a eu un petit rictus. S’avançant vers moi, il m’a flanqué son poing dans la mâchoire. Groggy, je suis tombé sur le côté. Il m’a balancé un coup de pied dans les parties. La douleur a irradié dans tout mon corps. Puis il m’a frappé violemment la tête avec le canon de son pistolet. J’ai perdu connaissance.


  J’ignore ce qui m’a réveillé : l’eau fraîche sur mon visage ou la voix douce que j’entendais. J’ai ouvert les yeux et j’ai cru que j’avais passé l’arme à gauche. Je devais être au paradis : un ange me souriait et me parlait dans une langue bizarre.


  — Doucement. Là… C’est bien… a ensuite déclaré la créature en gaulois, mais avec un accent étrange.


  À l’instant où j’ai repris mes esprits, j’ai réalisé que je n’étais pas mort. La douleur me le confirmait. Je me suis redressé en grimaçant. J’avais la joue enflée, une énorme bosse sur la tête et mal dans le bas-ventre. Je me trouvais dans la chambre de l’adultère, assis sur le lit, et la maîtresse – qui s’était rhabillée – me regardait avec un air inquiet. C’était une magnifique jeune femme brune aux grands yeux de biche fardés de khôl. Elle avait une allure délicieusement exotique. Je comprenais pourquoi le propriétaire du yacht avait eu envie de tromper sa femme – qui, dans un genre plus gaulois, n’était pas mal non plus.


  — Tu dois nous sauver ! a-t-elle déclaré avec un air inquiet. Arcadius vient de quitter le bateau. Il va envoyer ses hommes, qui nous régleront discrètement notre compte et nous balanceront au fond du port à la tombée de la nuit. Ni vu ni connu.


  Effectivement. Il y avait urgence. Toutefois, je comprenais mal l’attitude du bonhomme :


  — S’il voulait nous supprimer, pourquoi n’a-t-il pas fait le travail lui-même ? Il aurait pu…


  — Il n’aime pas se salir les mains quand il peut l’éviter.


  — Et puis, d’abord, pourquoi nous tuer ?


  — Arcadius ne laisse jamais de témoins.


  — Mais toi, tu n’as rien fait… Tu es sa maîtresse.


  — Je l’ai entendu dire qu’il se débarrasserait de toi. J’en sais trop.


  — Je vois. Il faut décaniller d’ici, et dare-dare, ai-je conclu en tentant péniblement de me lever. Comment tu t’appelles ?


  — Ounénet.


  Elle s’est avancée pour m’aider et l’odeur de son parfum, un mélange d’encens et de cannelle, m’a enveloppé tandis que ses longs cheveux soyeux me balayaient la joue. Je me suis senti un peu émoustillé et la douleur des coups a brusquement reflué.


  — Tu n’es pas d’ici, ai-je constaté.


  — Non, je suis égyptienne.


  Elle s’est écartée pour se planter au milieu de la chambre. Se tordant les mains, elle m’a lancé un regard désespéré.


  — Arcadius nous a enfermés. Si tu ne trouves pas une solution, nous sommes perdus !


  Avec un hochement de tête, j’ai tiré de ma poche un petit crochet – comme je le disais précédemment, l’expérience a du bon – et je me suis penché sur la poignée de la porte. Ensuite, je me suis escrimé sur la serrure tout en marmonnant.


  — Qu’est-ce que tu fais ? a demandé l’Égyptienne.


  — Je nous sors de là.


  Quelques secondes plus tard, elle a poussé un cri de joie en me voyant ouvrir le battant. Attrapant un baluchon visiblement préparé à la hâte, elle est passée devant moi en déclarant :


  — Viens. Il faut quitter la ville. On ne peut pas rester, ce serait dangereux.


  Elle avait raison. Autant ne pas moisir dans le coin.


  J’ai monté les marches tant bien que mal, précédé par l’Égyptienne. Je lui ai demandé d’attendre dans le salon. Ouvrant la porte, j’ai vérifié, caché derrière le bastingage, que les alentours étaient déserts. La voie était libre. Me voyant hésiter devant la planche, Ounénet m’a saisi la main et aidé à regagner la terre ferme.


  Une fois sur le quai, je lui ai demandé :


  — Tu as un endroit pour nous cacher ?


  — Non. Je ne connais que ce bateau.


  Elle a poussé un long soupir et a poursuivi, avec une petite moue :


  — Je veux retourner dans mon pays.


  Il ne manquait plus que ça.


  — Il te faudra attendre, ma belle, ai-je répondu, désolé.


  Pour l’heure, nous devions prendre la tangente le plus vite possible avant que les sbires du dénommé Arcadius n’arrivent et nous règlent définitivement notre compte. J’ai entraîné ma nouvelle amie vers ma moto, que j’avais garée à côté du Bar de la Marine. C’est alors que j’ai repéré, à l’autre bout du port, trois hommes en costume sombre qui remontaient vers nous. J’ai pressé le pas. Ils se sont mis à courir. Zut !


  Je me suis rué vers mon véhicule, Ounénet sur les talons. J’ai enfourché l’engin et démarré. La belle Égyptienne a sauté sur la selle, derrière moi, sans demander son reste. J’ai passé la première, ouvert les gaz à fond et filé vers l’entrée du port. Mais les trois hommes nous coupaient désormais la route. L’un d’eux a saisi une gaffe dans un bateau de pêche amarré tout près. Il comptait visiblement nous intercepter en nous faisant chuter. Nous allions devoir passer en force.


  — Prie tous les dieux que tu connais et cramponne-toi ! ai-je crié à Ounénet en enclenchant la troisième pour prendre davantage de vitesse.


  Je l’ai entendue murmurer en égyptien. Je me suis penché sur le réservoir et j’ai serré ma prise sur le guidon. Je fonçais à soixante kilomètres heures sur les sinistres individus. C’était à celui qui cèderait le premier. Les sbires n’ont pas bougé. Derrière moi, Ounénet psalmodiait avec une voix de plus en plus aiguë.


  Soudain, juste avant l’impact, un étrange personnage à l’apparence floue s’est matérialisé, au bord du quai. Il ressemblait à un jeune homme, vêtu à l’égyptienne, avec un simple pagne et un pectoral d’or de plusieurs rangs orné de pierres précieuses. Au-dessus de sa tête, rasée à l’exception d’une tresse sur le côté, brillait un croissant de lune surmonté d’un disque lunaire. Il a levé le bras, la main tendue à l’horizontale, comme s’il voulait repousser l’air devant lui. Les sbires d’Arcadius ont été balayés par une force invisible et précipités dans l’eau du port, sous le regard ahuri de trois pêcheurs. Puis la figure mystérieuse s’est estompée comme une brume éphémère chassée par la brise du printemps.


  — Bon sang ! C’était quoi, ça ? me suis-je exclamé en passant devant les truands qui pataugeaient entre les barques de pêcheurs.


  Ounénet a éclaté de rire comme une gamine :


  — Ça, c’était Khonsou, le Voyageur, fils d’Amon et de Mout, porteur de la juste vengeance, qui répondait à mes prières. En Égypte, il lutte contre les forces des ténèbres aux côtés de Pharaon. Il est venu à mon secours.


  Encore du grabuge en perspective… En ce qui me concernait, tout ce qui se rapportait aux dieux était synonyme d’ennuis.


  — Alors nous n’avons pas intérêt à traîner dans les parages. Les divinités locales ne vont pas apprécier que l’une de chez toi vienne se balader sur leur territoire.


  Comme en réponse à cette affirmation, un coup de tonnerre a retenti dans mon dos. Bélisama, protectrice de Marselha, manifestait sa colère. Je me suis engouffré dans une ruelle sans attendre de la voir apparaître.


  ***


  L’intérêt d’un deux roues, c’est qu’il se faufile partout. Si j’avais eu une voiture, nous aurions été bloqués dans les embouteillages, avec les automobiles, les charrettes, les chevaux et les piétons qui traversaient un peu partout. Les hommes d’Arcadius nous auraient aisément rattrapés.


  Pendant que je slalomais entre les véhicules, je cherchais une solution. Marselha m’était désormais interdite. Peu importe : je n’étais venu ici que pour l’argent. Et je n’avais pas vraiment de domicile fixe, me déplaçant au fil de mes enquêtes. Ma cliente m’avait embauché parce que je n’étais pas du coin. Son mari connaissait tous les détectives privés de la région.


  J’ai laissé derrière moi la Bonne-Mère et ses quartiers animés, prenant la route de Touloun. C’était suffisamment loin de Marselha pour que nous puissions nous arrêter quelques heures, et il y avait un port. Ma nouvelle amie y trouverait peut-être un bateau pour rejoindre l’Égypte. Je n’allais pas l’abandonner à son triste sort : après tout, elle m’avait aidé à quitter le yacht de son riche amant. Une fois qu’elle aurait le moyen de regagner son pays, je reprendrais ma vie d’errance, à la recherche de nouveaux contrats.


  À Touloun, j’ai déniché un hôtel modeste dans les faubourgs et pris une chambre pour la nuit. Mes dernières pièces s’évanouissaient. Ceci dit, j’avais l’habitude. Le réceptionniste nous a jeté un simple regard et nous sommes montés.


  — Prends le lit, je dormirai dans le fauteuil, ai-je déclaré en laissant tomber ma veste sur une chaise. Pour l’instant, nous sommes en sécurité ici.


  — Pourquoi on est venus là, au lieu d’aller directement au port ?


  — Pour ne pas se faire remarquer. Un couple avec une moto, les gens s’en souviendront si on les interroge. Il vaut mieux qu’on reste planqués jusqu’au soir. À la faveur de l’obscurité, j’irai traîner discrètement sur les quais et je tenterai de trouver une solution pour que tu retournes chez toi. Mais ça ne va pas être simple : Touloun est un port de pêcheurs et de cabotage.


  Elle m’a lancé un regard plein de reconnaissance.


  — Merci ! Sans toi, je serais perdue.


  Elle s’est approchée de moi et a examiné ma joue enflée et ma bosse sur le crâne.


  — Arcadius ne t’a pas raté, a-t-elle commenté. Je vais te soigner.


  Elle a pris une serviette dans la salle de bains, l’a humectée et a entrepris de nettoyer le filet de sang qui avait séché dans mes cheveux. À chaque fois qu’elle se penchait, son odeur d’encens et de cannelle m’enivrait. Elle ne paraissait pas non plus insensible à mon charme gaulois.


  Tandis qu’elle s’occupait de moi, nous avons commencé à discuter de tout et de rien. Au fil de la conversation, nous avons sympathisé. Elle était amusante, spontanée, piquante. Et elle flirtait ouvertement avec moi, titillant mes instincts de mâle.


  Quand elle a eu terminé, je suis descendu à la réception pour demander qu’on me monte une bouteille de whisky. Au point où j’en étais, je pouvais bien me permettre d’user mes derniers deniers pour un pur malt picte, ma boisson favorite. Surtout en compagnie d’une belle demoiselle qui attisait ma libido.


  — Comment as-tu atterri dans notre pays ? lui ai-je demandé.


  — J’appartenais à une troupe de musiciens et de danseuses qui est venue à Marselha pour donner un récital, il y a six mois. J’y ai rencontré Arcadius. Il parlait un peu égyptien et ça m’a mise en confiance. Il m’a promis une grande carrière. Il était gentil, riche… Je me suis laissé séduire. Et je n’ai eu droit qu’à cette cabine dans le bateau où il venait me retrouver quand il pouvait.


  — Pourquoi n’es-tu pas partie ? Il te séquestrait ?


  — Oui. Je n’avais pas le droit de sortir. Et puis, toute seule, qu’aurais-je fait ? Il m’aurait vite rattrapée. J’ai préféré jouer le jeu de la maîtresse éperdue, attendant qu’une occasion se présente pour le quitter. Et j’en ai profité pour perfectionner ma connaissance de ta langue avec les femmes de ménage qui nettoyaient le bateau.


  — Sale aventure, ai-je conclu en me laissant tomber sur le fauteuil.


  Elle a hoché la tête sans faire de commentaire et est venue s’asseoir sur mes genoux.


  — Et toi, comment es-tu devenu détective privé ? a-t-elle demandé.


  — C’est une longue histoire. Pas très glorieuse, en vérité.


  Émue par mon air triste, elle a passé tendrement la main sur ma joue.


  — Raconte. J’ai envie de savoir.


  J’ai fermé les yeux et replongé dans mon passé.


  — Nous vivions heureux, avec ma famille, dans mon petit village, au nord de la Gaule. Et, un jour, Belenos l’a rasé. Tout ça pour une stupide dispute avec Teutates qui était censé nous protéger. Et ma mère en est morte.


  — Je connais ça ! Nous aussi, en Égypte, nous vivons au gré des humeurs des dieux.


  — Dans mon malheur, j’ai eu de la chance… J’étais parti à la chasse avec mon père. Ça nous a sauvé la vie. Mais la malédiction des dieux m’a poursuivi.


  — Oh ! Pauvre chou ! a-t-elle déclaré en déposant un petit baiser sur ma joue. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  Elle réagissait exactement comme je l’avais prévu. Ça fonctionnait à chaque fois. J’évoquais mon pauvre passé et la fille attristée n’avait qu’une envie : savoir la suite. Et me réconforter. Évidemment, je n’étais pas contre.


  — Mon père était architecte. Un jour, quand j’avais dix-sept ans, Taranis, furieux, l’a accusé d’avoir saboté le chantier d’un de ses temples dont il supervisait la construction. Mon père a eu beau expliquer que tous les plans lui avaient été dérobés, Taranis n’a rien voulu savoir. Il l’a changé en corbeau.


  — Nous sommes des jouets pour les dieux, a affirmé la belle Égyptienne en m’embrassant dans le cou.


  Ça devenait de plus en plus intéressant. J’ai développé mon récit, histoire de voir où ce petit jeu nous mènerait. Avec, bien sûr, un maximum de détails pathos pour faire durer les choses.


  — Mon père qui cognait du bec sur les vitres, coassait autour de la maison ou voletait derrière moi dans la rue, ça me flanquait le bourdon. Un jour, je l’ai retrouvé blessé, tout ensanglanté, sur le rebord de la fenêtre. Il avait les plumes arrachées et le corps lacéré de griffures. Une saleté de chat avait tenté de le bouffer !


  — Que c’est triste ! a déploré Ounénet en passant la main sous ma chemise pour me caresser le torse.


  Ma libido a fait un bond. Si elle en rajoutait à chaque événement dramatique de ma vie, nous allions finir au lit pour un bon bout de temps. Parce que, sans exagérer, je trouvais mon existence vraiment glauque.


  — Tu as réussi à le soigner ? a demandé la belle avec un soupir ravi, visiblement satisfaite par ce qu’elle découvrait de mon anatomie.


  Sans me vanter, j’étais plutôt beau gosse. Mais là, le plan drague fonctionnait bien mieux que prévu.


  — Oui, je l’ai tiré d’affaire. Ensuite, j’ai pris des mesures de rétorsion. J’ai lancé des pierres à tous les greffiers qui passaient près de la maison. Pour protéger mon père, tu comprends ? Depuis, je déteste les chats !


  — Pauvre canard qui n’aime pas les vilains miaous ! a compati Ounénet en se serrant lascivement contre moi. Il est devenu quoi, ton paternel ?


  — Je me suis demandé ce que je pouvais faire pour lui et j’ai eu le déclic : j’allais rechercher le coupable et l’amener devant le dieu. Comme ça, il redonnerait forme humaine à mon père et nous reprendrions notre vie comme avant.


  — Bonne idée ! a dit Ounénet pendant que ses doigts agiles déboutonnaient ma chemise. Tu as retrouvé le type ?


  — Après deux ans d’enquête, j’ai découvert que le vol des documents avait été commis par un employé de mon père. L’homme avait été payé par Teutatès, qui voyait d’un mauvais œil l’installation de Taranis, coureur de jupons notoire, près d’un temple où demeuraient ses épouses et ses filles.


  — Le coquin ! a murmuré l’Égyptienne dans mon cou, poursuivant son exploration le long de mon ventre pour s’aventurer sur mon pantalon.


  Sa caresse m’a donné des frissons. Si elle continuait, j’allais perdre le fil de mon récit.


  — Malgré mes prières ardentes à Taranis, mon père n’a jamais réussi… Euh… N’a jamais repris sa forme humaine. Il était condamné à… rester corbeau. Un jour, je… Je l’ai retrouvé mort, cloué à la porte d’une grange.


  — Quelle horreur ! s’est exclamée Ounénet en attrapant ma main pour la poser sur sa poitrine.


  Ma paume a enveloppé ses courbes frémissantes. Le bonheur ! Où en étais-je, déjà ?


  — C’était la goutte qui faisait déborder le vase. J’en ai conçu… une haine féroce envers les dieux. Ils avaient tué… mes deux parents. Encore adolescent, je restais seul au monde… Qu’allais-je devenir ? J’étais… désespéré et furieux. Je ne pensais qu’à… me venger. Donc j’ai suivi la piste… du meurtrier de mon père.


  — Je comprends… a dit ma jeune amie en ôtant sa tunique, révélant une peau couleur caramel et deux petits seins ronds comme des fruits mûrs.


  — Je l’ai retrouvé. C’était un voisin jaloux.


  — Hmmmm, a dit la belle Égyptienne en se frottant voluptueusement contre mon torse nu tandis que je lui étreignais les fesses.


  Elle allait me rendre dingue. Je faisais des efforts désespérés pour rester concentré sur mon histoire. J’avais envie qu’elle succombe encore plus.


  — J’avais pris une arme. Juste… pour lui faire peur, pas pour le tuer. J’ignore comment c’est arrivé… J’étais si jeune et si maladroit… J’ai laissé tomber le pistolet et le coup est… parti. Le voisin est… mort.


  — C’est dramatique ! s’est écriée Ounénet en se cambrant en arrière pour offrir ses seins à ma bouche. On t’a attrapé ?


  J’ai embrassé longuement sa poitrine généreuse. Elle frémissait, poussant de petits cris délicieux à mon oreille.


  — Tu n’as pas répondu à ma question, a-t-elle insisté entre deux soupirs. Tu as été arrêté ?


  — Non. J’avais pris soin de masquer mes traces pour qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à moi. Je me suis enfui. Et depuis, j’évite de me poser trop longtemps quelque part. Au cas où…


  — Ça doit être dur de vivre avec ça sur la conscience, a-t-elle commenté en m’agrippant les cheveux et en ondulant contre moi.


  Elle ronronnait comme une chatte. J’ai décidé de terminer le récit pour passer à des activités bien plus intéressantes, vu que maintenant c’était dans la poche. J’ai débité à toute allure :


  — C’était la première – et unique – fois que j’ôtais la vie à un homme. Après coup, j’en ai ressenti un tel remords que je me suis promis de ne plus jamais porter d’arme. Même pas dans ma carrière de détective. J’ai pris ce boulot parce que je me suis rendu compte que je ne me débrouillais pas trop mal lorsqu’il s’agissait de remonter une piste. Et puis, à vrai dire, je ne savais pas quoi faire d’autre. Depuis, je me trimballe ici et là pour dégoter des enquêtes minables et vivoter du mieux que je peux. Mais je m’y suis fait. Tu vois, ma vie n’est pas très reluisante.


  — Tu as raison, pauvre chaton, c’est bien triste, a minaudé Ounénet d’une voix rauque. Tu as besoin qu’on te console…


  Elle a pris mon visage dans ses mains et m’a fixé droit dans les yeux, le regard plein de passion. Puis elle m’a embrassé fougueusement. Un peu plus tard, nous avons atterri sur le lit. La suite a été un moment inoubliable. Qui a duré toute la nuit.


  ***


  Le lendemain matin, lorsque j’ai ouvert les yeux, Ounénet était penchée sur moi et me contemplait.


  — Bonjour, ma douce Égyptienne ! La vie est belle ? ai-je demandé avec un grand sourire.


  Elle a froncé les sourcils.


  — Arrête de plaisanter. Tu sais bien que non. Et tu devrais te méfier d’Arcadius. Il n’a pas apprécié que tu le ridiculises en prenant ta photo. En partant, il m’a dit qu’il te ferait la peau. Et d’après les conversations que j’ai surprises, c’est un truand. Un gros.


  — Ça, je m’en étais rendu compte, ma jolie, ai-je répondu, préoccupé.


  Cette révélation n’arrangeait pas mes affaires.


  — Mais je ne suis pas du coin. Personne ne me connaît, ici.


  — Oh, son épouse lui donnera tous les renseignements sur toi. Ce n’est pas la première fois qu’Arcadius supprime un détective qu’elle a engagé. Il m’en a parlé. C’est une sorte de petit jeu entre eux.


  De mieux en mieux !


  — Il a le bras long, ton truand ? Jusqu’où s’étend sa zone d’influence ?


  — Sur toute la Gaule.


  — Quoi ? Mais je croyais que c’était un caïd local !


  — Pas du tout ! Il vit dans la capitale, où il gère son business, et vient à Marselha pour les vacances. En plus du yacht, il possède une immense villa en bord de mer.


  J’étais dans de beaux draps. Un grand patron de la pègre de mon pays venait de se lancer à mes trousses. Ma durée de vie allait être limitée. Une fois que j’aurais réexpédié Ounénet en Égypte, j’allais devoir me mettre au vert. L’Empire romain n’était pas loin. Ça ferait l’affaire. Au moins pour un temps.


  — Bon, en attendant, on s’occupe de ton voyage, ai-je déclaré pour couper court à la discussion. Je pars aux nouvelles. Attends-moi ici.


  Après avoir dissimulé la moto sous une bâche, dans la cour de l’hôtel, j’ai traversé la ville à pied pour ne pas me faire remarquer. J’empruntais des ruelles désertes, et si je devais m’aventurer sur des zones animées, je me fondais au milieu des passants. Arrivé aux environs du port, je me suis plaqué contre un mur : je venais d’apercevoir, sur une place, les trois hommes en costume noir qui avaient tenté de nous arrêter à Marselha. Et ils n’étaient probablement pas seuls. Arcadius avait lancé les grandes manœuvres. Comme il se doutait que nous tenterions de trouver un bateau pour Ounénet, il avait envoyé sa clique à tous les points d’embarquement.


  Dépité, je suis reparti vers l’hôtel sans être vu. Quand j’ai annoncé la mauvaise nouvelle à la belle Égyptienne, elle a pris un air paniqué :


  — Ils vont nous retrouver !


  — Ne t’affole pas. En arrivant à Touloun, nous sommes venus directement ici, dans cette banlieue reculée. En ville, personne ne nous a vus.


  — Alors on reste cachés ici ?


  — Non. Les hommes d’Arcadius vont poser des questions un peu partout et fouiller dans tous les hôtels. Ils finiront par se pointer ici. Il faut trouver une autre planque pour attendre quelques jours. Le temps qu’ils pensent qu’on a déjà quitté la région et partent fouiner plus loin.


  — On va où ? Dans un autre port ?


  — Non. Arcadius les fait sûrement tous surveiller. On file vers l’arrière-pays. Ils n’iront pas nous chercher au fin fond de nulle part.


  Nous avons quitté Touloun en évitant les axes principaux, par une minuscule route au nord de la ville. Celle-ci serpentait au milieu des pinèdes, montant à flanc de colline. Soudain, nous avons abandonné le couvert des arbres pour une garrigue pelée qui dégageait des odeurs de thym, de sauge et de lavande. La pente s’est durcie. Nous zigzaguions à présent sur des épingles à cheveux. À nos pieds, la vue était magnifique. Touloun n’était plus qu’un amas de bâtiments minuscules blottis dans un creux de la côte qui se découpait, à perte de vue, sur le bleu azuréen de la mer.


  Nous avons bientôt franchi un col, laissant derrière nous le paysage superbe, et roulé pendant plusieurs kilomètres sur un vaste plateau bordé de collines rendues floues par la chaleur qui montait du sol. Enfin, après avoir dépassé un village pittoresque, nous sommes arrivés aux abords d’une ferme entourée d’oliviers. Je me suis arrêté sur le bas côté et j’ai tourné la tête vers Ounénet.


  — Nous allons tenter de nous réfugier là-bas, ai-je expliqué en montrant la bâtisse du menton. Mais si nous racontons que nous avons la pègre à nos trousses, ils nous fermeront la porte au nez. Il nous faut une histoire crédible pour expliquer que nous souhaitons nous cacher. Un bobard qui suscite la compassion des habitants.


  — Je sais ! a-t-elle répondu comme s’il s’agissait d’un jeu. Nous sommes des jeunes mariés. Tu m’as enlevée sur un coup de tête parce que ma famille s’opposait à notre union. Nous sommes démunis et mon père nous recherche. Mais c’est un brave homme et il se calmera quand je lui présenterai son premier petit fils, que nous allons nous dépêcher de mettre en route.


  Alors là, elle m’en bouchait un coin. Côté carabistouilles, elle se défendait !


  — Pas sûr que les braves gens gobent ça… ai-je déclaré, dubitatif. Ce n’est pas un peu gros ?


  — Mais non ! Tu verras ! Laisse-moi faire, j’ai l’habitude.


  Contre toute attente, les fermiers, des gens âgés, ont cru à son tissu de mensonges. Elle avait employé le ton juste, s’accrochant à mon bras avec des œillades énamourées, et séduit le vieux couple qui trouvait notre situation terriblement romantique.


  Nous avons passé des jours idylliques. Nos hôtes étaient aux petits soins pour nous. Entre deux balades à pied dans la garrigue, nous nous retrouvions au lit. Ounénet était une amante passionnée, à la fois douce et fougueuse. J’adorais son côté rieur, son espièglerie et sa tendresse. En réalité, j’étais sérieusement mordu. J’essayais cependant de rester réaliste : dans peu de temps, elle serait partie. Et même si cela m’attristait, je ne pouvais pas lui imposer de rester.


  Au bout d’une semaine, j’ai estimé qu’il était temps de regagner Touloun. La surveillance avait dû se relâcher et je pourrais lui trouver un bateau. J’en ai parlé à ma belle Égyptienne.


  — Mais toi, quels sont tes plans ? a-t-elle demandé.


  — Plus question de traîner où que ce soit dans ce pays. Je pensais passer de l’autre côté des Alpes, vers l’Empire romain.


  — Viens avec moi en Égypte !


  La proposition a mis plusieurs secondes à arriver jusqu’à mon cerveau.


  — Tu pourrais devenir détective privé à Alexandrie, a-t-elle insisté. Je te servirais de guide.


  Elle s’est blottie contre moi et a ronronné :


  — Tu me plais. On est bien ensemble, non ?


  — Mais ce n’est pas mon pays. Je ne connais rien aux usages locaux. Je ne parle même pas ta langue !


  Elle m’a dévisagé avec une petite moue délicieuse.


  — Je t’apprendrai. Qu’est-ce qui te retient ici ? Donne-moi une raison de ne pas me suivre !


  L’idée paraissait séduisante. J’en avais soupé de ma vie pitoyable, à traîner mes pénates dans toute la Gaule, sans attaches ni perspectives, à courir après les enquêtes minables, à me demander de quoi j’allais vivre le lendemain. Là-bas, je pouvais exercer mon métier de détective. Et les dieux égyptiens ne devaient pas être pires que les nôtres… Mais cela représentait tout de même un changement majeur.


  — Pense à la vie qu’on aura là-bas, tous les deux ! a-t-elle déclaré en passant la main le long de mon torse en une caresse suggestive.


  Je tournais et retournais la question, penchant un moment pour le oui, et la seconde suivante, pour le non. Devant mon mutisme, elle a supplié :


  — Allez, Lasser ! Je t’en prie ! Accepte ! Auras-tu le cœur de me laisser partir ? Qui va s’occuper de moi ? Tu me vois, seule, sur le bateau, à pleurer toutes les larmes de mon corps ?


  Ce dernier argument m’a décidé.


  — D’accord, d’accord, ai-je cédé en levant les mains en signe de reddition. Je t’accompagne.


  Elle s’est pendue à mon cou avec des cris de joie et elle m’a embrassé passionnément. C’est alors que j’ai réalisé que ce joli plan présentait une faille majeure depuis le début :


  — Il y a un hic : on n’a pas les moyens de payer le voyage.


  — Attends, tu vas voir ! a-t-elle dit en se levant avec un grand sourire.


  Elle est allée récupérer son baluchon, rangé au fond d’une l’armoire. Elle l’a posé sur le lit pour l’ouvrir. Outre quelques vêtements, il contenait des bijoux de joailler – colliers, bracelets, bagues, boucles d’oreille –, ainsi que plusieurs bibelots de valeur.


  — Mon amant très riche aimait faire des cadeaux somptueux. Je n’allais pas les lui laisser !


  Eh bien, si je m’y attendais ! La coquine était rusée. Et prévoyante.


  Nous avons annoncé à nos hôtes notre souhait de les quitter, prétextant que nous voulions rejoindre la mère d’Ounénet, en Égypte, pour tenter d’arranger la situation et calmer son père. Il nous fallait juste trouver un bateau en partance de Telo Martius.


  — Marius, mon neveu, est matelot à bord d’un navire marchand qui cabote entre Marselha et Genova, dans l’Empire romain ! s’est exclamée la vieille dame. En ce moment, ils font relâche. Je vous donne ses coordonnées. Il connaît tout le monde, sur le port.


  C’était un signe du destin. La chance était avec nous.


  Le soir même, nous avons enfourché la moto et sommes repartis vers Touloun. Nous nous sommes pointés au domicile du dénommé Marius, qui nous a conseillé de nous rendre au café La Rascasse, près de la halle aux poissons. C’était le point de ralliement des matelots.


  Par mesure de prudence, j’ai garé la moto hors du centre-ville, devant une pension de famille où nous avons dîné. J’ai réservé une chambre et demandé à Ounénet de m’y attendre, tandis que je me rendais à La Rascasse. Seul, je serais moins remarqué.


  L’endroit tenait davantage du bouge que du troquet ordinaire. Situé dans une ruelle sombre, il était fréquenté par une faune patibulaire. Cela me convenait : j’avais plus de chances de trouver ce que je cherchais, à savoir un capitaine assez dingue pour braver les foudres de la pègre en acceptant de nous transporter.


  Le patron du bar m’a désigné un type, assis tout seul au fond de la salle bruyante, devant un verre vide.


  — Qu’est-ce qu’il a bu ? ai-je demandé.


  — Du vin d’ici. Côtes de Provença.


  — Donnez m’en une carafe.


  Je me suis assis en face de l’homme et j’ai posé le rosé devant lui. Il m’a lancé un regard perçant.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ? a-t-il demandé d’un ton bourru.


  Le bonhomme paraissait coriace. Le cheveu hirsute, la peau tannée, le visage barré d’une balafre tout le long de la joue gauche, il avait tout du vieux pirate. Ses vêtements froissés à la propreté plus que douteuse montraient qu’il ne roulait pas sur l’or. Pourtant, le patron m’avait assuré qu’il possédait une goélette. À son allure, j’aurais misé ma chemise qu’il l’utilisait pour passer des marchandises en contrebande. C’était le genre de gars qu’il me fallait. J’ai tenté ma chance.


  — Je m’appelle…


  — Pas de noms. Je ne vous connais pas, vous ne me connaissez pas. Venez-en au fait.


  C’était de bonne guerre. Il avait dû en voir des vertes et des pas mures.


  — Je cherche un bateau.


  — Pour aller où ?


  — En Égypte.


  — Combien de passagers ?


  — Deux.


  — Hommes ?


  — Non. Une femme et moi. Et ma moto.


  Il m’a dévisagé, l’air méfiant.


  — Attendez… Vous n’êtes pas ce couple que les hommes d’Arcadius cherchent partout ?


  Devant mon mutisme, il a compris qu’il visait juste.


  — Le caïd a l’air déterminé à vous retrouver. On ne parle que de ça, dans le milieu. Vous êtes dans de beaux draps.


  — Je ne vous le fais pas dire. Alors, ce bateau ?


  Il a esquissé une moue dubitative :


  — Va falloir allonger la monnaie. Je ne veux pas me mettre à dos les truands locaux pour des nèfles.


  Je connaissais la musique. Il voulait faire monter les enchères. J’ai sorti de ma poche un mouchoir. Je l’ai posé sur la table et déplié discrètement, révélant l’un des bijoux d’Ounénet, une rivière de diamants qui, à elle seule, lui permettrait d’aller se planquer quelque part pendant plusieurs mois.


  Il a haussé un sourcil et son regard s’est éclairé d’une lueur de cupidité.


  — Ce n’est qu’un échantillon, ai-je assuré.


  Il s’est gratté le menton, les yeux vissés sur les joyaux, tout en réfléchissant. J’avais l’impression d’entendre le tiroir caisse résonner dans son cerveau. Il faudrait mettre le prix fort.


  — Vous en aurez dix fois plus si vous nous amenez à destination, ai-je insisté en repliant le mouchoir et en le remettant dans ma poche.


  Ça l’a décidé.


  — Vingt fois, a-t-il exigé. Payables à l’embarquement.


  J’ai acquiescé. Toutefois, quelque chose me tracassait.


  — Qu’est-ce qui me prouve que vous ne nous livrerez pas à Arcadius après avoir empoché le magot ? Ou que vous ne nous balancerez pas à la flotte, une fois en mer ?


  — Ma parole devrait vous suffire.


  — Non. Je veux des arguments solides.


  Le vieux marin m’a dévisagé un moment. Son visage s’est durci. Ce qui, vu l’air déjà peu engageant du bonhomme, le rendait proprement effrayant.


  — Arcadius et moi, on a comme qui dirait un vieux compte à régler. Autrefois, j’étais l’un des caïds de Touloun. J’avais mon petit territoire et une position enviée dans le milieu. Et il s’est pointé, venant de la capitale, et il a commencé à remplacer les barons d’ici par des hommes à lui.


  J’avais entendu parler de cette petite guerre de gangs qui avait engendré une vague de violence de Marselha jusqu’à Niça. Des truands locaux étaient retrouvés morts par dizaines, flottant dans les ports ou abandonnés sur des terrains vagues.


  — Vous vous rendez compte ? a continué le pirate. Un Romain ! On les a fichus dehors il y a des siècles et ils continuent de nous narguer !


  Là, j’ai cru bon d’intervenir :


  — Nuance : d’après mes informations, il est Gaulois. Descendant des riches familles romaines qui sont restées sur notre sol après le retrait de l’Empire.


  — Et qui ont gardé le pouvoir, contrôlant le pays en sous-main grâce à leur puissance financière. Ils ont continué de vénérer leurs dieux, de vivre comme sous l’occupation, en nous méprisant, nous les vrais Gaulois !


  Sa réaction reflétait une attitude fréquente, en Gaule. De l’invasion romaine persistaient des traces indélébiles et le ressentiment à l’égard de l’ancien dominateur avait la vie dure.


  — Et vous lui en voulez parce qu’il n’est pas gaulois de souche ?


  — Non. Ça, c’est la cerise sur le gâteau. Arcadius a bousillé ma vie. Il a tué mes deux frères, fait supprimer mes amis les plus proches et détruit tout mon réseau. J’en suis réduit à vivre comme un miséreux parce qu’il a récupéré tout le business provençal et qu’il m’en a exclu. Heureusement que j’ai encore quelques relations et que j’arrive à organiser de rares combines… Alors, votre affaire, elle m’intéresse parce qu’elle va me permettre de changer d’air et de me remettre à flot. Et, surtout, j’aurai un immense plaisir à contrarier ce chien d’Arcadius ! Le deal vous va ?


  — Oui, ai-je répondu, convaincu.


  Il a craché dans sa paume et me l’a tendue. Après une seconde d’hésitation, je l’ai imité et nous avons scellé le contrat par une poignée de main ferme. Et gluante, à mon grand regret.


  Tandis que je m’essuyais sur ma veste, il a déclaré :


  — Maintenant qu’on est en affaires, on peut se présenter. Je suis Davos. Mais dans le coin, on m’appelle Gabian. En patois de la région, ça veut dire goéland. À cause de mon bateau, vous comprenez. Et vous, c’est quoi votre nom ?


  — Jean-Philippe Lasser.


  Il s’est contenté de hocher la tête, avant de conclure :


  — On se retrouve demain à l’aube, devant la capitainerie. Et maintenant, tirez-vous. Manquerait plus qu’on se fasse remarquer !


  J’ai obtempéré. Ounénet allait être contente.


  À cinq heures du matin, nous étions présents au rendez-vous. Le dénommé Gabian est arrivé, rasant les murs et regardant autour de lui d’un air inquiet.


  — Suivez-moi, vite, a-t-il chuchoté.


  — Pourquoi tant de précautions ? ai-je demandé, sur le même ton.


  — Un gars nous a vus, hier, à La Rascasse. Il me regardait bizarrement quand je suis parti. Possible qu’il ait parlé. Je me méfie.


  Ounénet lui a emboîté le pas et je les ai suivis, poussant la moto. Nous avons remonté le quai sur cinquante mètres, emprunté un ponton et il s’est arrêté devant un navire délabré. L’Égyptienne a fait grise mine en se tournant vers moi :


  — C’est ça, ton bateau ? Mais il tombe en ruines !


  — Eh, la p’tite dame, insultez pas ma goélette ! s’est insurgé le capitaine. C’est un trois mâts catalan fabriqué à Barcelona. Je l’ai gagné aux dés. Il ne paie pas de mine, mais il tient la mer, je peux vous l’assurer !


  — De toute façon, on n’a pas le choix, ai-je surenchéri.


  Au moment où ma compagne posait le pied sur la passerelle, il s’est interposé.


  — Ttt Ttt… On paie d’abord. C’était convenu.


  J’ai ouvert le balluchon de l’Égyptienne et montré les bijoux. Il a plongé la main dedans en déclarant :


  — Je prends tout.


  Ounénet a émis une protestation outrée.


  — Ma jolie, vous acceptez le prix ou vous ne partez pas, a menacé le bonhomme. Si vous préférez rester là à attendre qu’Arcadius vous retrouve, c’est votre problème.


  Évidemment, la belle a cédé, même s’il ne lui restait plus que quelques bibelots de valeur. Satisfait, Gabian a fourré le trésor dans sa poche et embarqué. Une fois sur le pont, il est descendu dans la cabine et en est ressorti, quelques instants plus tard, accompagné de deux matelots à l’air à moitié endormi. Il a lancé des ordres et les mousses se sont mis au travail, ajustant les voiles et les cordages.


  — Eh, vous venez ou vous prenez racine ? nous a-t-il crié.


  Ounénet s’est dépêchée de monter à bord. Les hommes d’équipage ont installé deux planches supplémentaires pour faire passer la moto. Au moment de m’engager, j’ai hésité. Avec mon vertige chronique, je m’en sentais incapable.


  C’est alors que j’ai entendu un cri, derrière moi :


  — Toi ! Ne bouge pas !


  Un homme en costume sombre remontait le quai en courant, en direction de l’entrée du ponton. Il était accompagné par un lascar à l’allure débraillée.


  — C’est le type du bar ! a crié Gabian. Il nous a dénoncés ! Merde !


  Dans un sursaut de courage, j’ai avancé la moto sur la passerelle élargie et fait trois pas. Ensuite, je suis resté planté au milieu des planches instables, à deux mètres au-dessus de l’eau sombre, complètement paralysé. La panique totale.


  — Mais tu attends quoi, crétin ? Le déluge ? a hurlé le contrebandier en démarrant le moteur de son bateau.


  Le mec en costard foncé et son indic avaient atteint le milieu du ponton. Six hommes armés, arrivés en renfort, remontaient le quai. Ounénet a crié un avertissement. L’un des matelots s’est rué sur les planches pour m’aider, tandis que l’autre larguait les amarres.


  — Laisse tomber ta moto ! Plus le temps ! a vociféré Gabian. On dégage !


  Il a mis les gaz. Au même moment, le mousse m’a violemment poussé à bord, sautant derrière moi. Je me suis retrouvé à plat ventre. J’ai senti la coque vibrer, tandis que les remous de l’hélice éloignaient notre embarcation du ponton. Puis j’ai entendu les planches râper contre le pont et tomber à l’eau, précipitant ma précieuse Terrot 350 HST au fond du port.


  Je me suis relevé, scandalisé, pour me pencher au-dessus du bastingage. Il ne restait plus de mon pauvre véhicule que quelques clapotis lugubres. Le capitaine m’a aussitôt houspillé :


  — Baisse-toi, bougre d’andouille ! Tu veux te faire transformer en passoire ?


  Des coups de feu ont retenti et je me suis jeté par terre. Les sbires d’Arcadius se tenaient sur le ponton, vidant leurs armes dans notre direction. Mais nous étions déjà hors d’atteinte.


  Ounénet s’est précipitée pour me consoler. Et, serrés l’un contre l’autre, nous avons regardé la côte qui s’éloignait, éclairée par la faible lueur de l’aube. Blotti entre les bras de mon Égyptienne, je me suis dit qu’enfin la chance allait tourner. Je laissais derrière moi mon passé misérable. J’avais trouvé une jeune femme amoureuse et, dans un pays neuf, je pourrais repartir de zéro. J’étais persuadé qu’au soleil tout allait s’arranger. L’avenir allait-il me contredire ?


  À suivre.


  Un privé sur le Nil, premier tome de « Lasser, Détective des Dieux »,


  est disponible en papier et en numérique.




  Satinka


  Découvrez le premier chapitre de Satinka,


  par Sylvie Miller,


  une fantaisie urbaine disponible aux éditions Critic.




  Prologue


  Chicago, Illinois, 7 novembre 2012


  Ils étaient des millions devant l’écran de leur télévision à écouter le discours prononcé par Barak Obama le soir de sa réélection :


  
    « Ce soir, plus de deux cents ans après qu’une ancienne colonie a gagné le droit de déterminer sa propre destinée, le renforcement de notre union progresse. Il progresse grâce à vous. Il progresse parce que vous avez réaffirmé l’esprit qui a triomphé de la guerre et de la dépression, l’esprit qui a permis à ce pays de quitter les tréfonds du désespoir pour rejoindre les sommets de l’espérance, la croyance dans le fait que si chacun d’entre nous poursuit son propre rêve, nous sommes la famille américaine, nous triomphons ou nous chutons ensemble, comme une seule nation, comme un seul peuple. Ce soir, avec cette élection, vous tous, le peuple américain, nous avez rappelé que si notre route a été dure, si le trajet a été long, nous nous sommes ressaisis, nous avons lutté pour remonter la pente et nous savons, au fond de nos cœurs, que pour les États-Unis d’Amérique, le meilleur est à venir.


    Ce qui fait de l’Amérique un pays exceptionnel, ce sont les liens qui donnent une unité à la nation la plus diverse de la terre. La conviction que nous partageons notre destin ; que ce pays ne fonctionne que lorsque nous acceptons certaines obligations que nous avons les uns envers les autres et envers les générations futures.


    Nous croyons en une Amérique généreuse, une Amérique compatissante, une Amérique tolérante, ouverte aux rêves d’une fille d’immigrants qui étudie dans nos écoles et prête serment sur notre drapeau. Ouverte aux rêves d’un jeune homme vivant dans le sud de Chicago et qui pense qu’il y a une vie au-delà du coin de la rue. À ceux de l’enfant d’un ouvrier du meuble de Caroline du Nord qui veut devenir médecin ou scientifique, ingénieur ou entrepreneur, diplomate ou même président – voilà le futur que nous voulons. Voilà la vision qui nous réunit. Voilà vers quoi nous devons tendre – vers l’avant. Voilà où nous devons aller. »

  


  L’homme – un bellâtre américain d’origine chinoise dont la famille était implantée en Californie depuis cinq générations – eut un rictus dédaigneux et coupa le son de l’appareil. Si ce président connaissait la vérité, il aurait une vision moins idyllique des choses. Parce que la diversité dont il parlait était bien plus grande qu’il ne le croyait. Et cette Amérique-là s’était bâtie sur des pouvoirs cachés.




  Chapitre 1


  Quelque part, dans le temps


  Il y avait eu la grande explosion. Une série de claquements, une lumière aveuglante, puis un bruit si intense que ses oreilles avaient saigné.


  Après, il y avait eu la douleur. L’impression que tout son corps était écartelé et dispersé aux quatre vents, et dans le même temps écrasé jusqu’à n’être plus que poussière.


  Il avait hurlé.


  Longtemps.


  Dans une agonie interminable.


  Puis il avait entendu les voix.


  Il les avait suppliées de le secourir mais elles étaient restées sourdes à ses cris.


  Alors il avait demandé à mourir.


  Les voix ne l’entendaient pas ainsi. Elles n’avaient accédé à aucune de ses requêtes.


  Il était resté là, impuissant, détruit, annihilé, à les écouter. Cela avait-il un sens ? Le temps n’existait plus. Il n’y avait plus rien.


  Juste la souffrance.


  Entre deux accès de douleur, les pensées se mélangeaient. Des bribes de souvenirs passaient, fugaces, avant de s’effacer. Un chant d’oiseau. Un paysage. Un visage d’enfant. Un vieux sage. Il entendait des mots. Certains qu’il connaissait, d’autres qu’il ne comprenait pas.


  Puis il retrouvait le vide. Et il avait mal.




  Chapitre 2


  Colfax, Californie, juillet 2016


  
    Le train sifflait. Une longue stridulation qui couvrait le halètement saccadé du moteur à vapeur. Le convoi montait la côte et commençait à ralentir. Il allait bientôt s’arrêter au dépôt de Colfax, à sept cents mètres d’altitude. Pour attaquer la montagne, il avait besoin de deux locomotives, arrimées l’une derrière l’autre, avec leurs tenders chargés de bois.


    Dans la cabine de la première machine, le mécanicien actionna encore une fois le sifflet, tandis que le conducteur tirait le levier du régulateur de chaudière afin de relâcher la vapeur et freiner le train. À Colfax, il lui faudrait faire le plein d’eau et compléter le stock de bois. De son côté, le serre-frein s’occuperait de nettoyer le phare et de graisser les roues.


    Après un dernier crachotement de vapeur, le train s’immobilisa le long du dépôt qui faisait office de gare, avec son quai en bois. Les deux locomotives, avec leur grand réflecteur rond au-dessus du chasse-buffle, étaient impressionnantes. Énormes et brillantes, elles étaient capables de tracter d’importantes charges.


    Derrière, il y avait un wagon de bagages, un wagon poste et un wagon express de Wells Fargo & Cie, rempli de lingots et de valeurs, sous la garde de deux « agents express ». Puis venaient deux wagons de fruits, un wagon de fumeurs occupé presque entièrement par des Chinois et, enfin, cinq wagons ordinaires avec des plates-formes, sur lesquels étaient groupés des mineurs indiens avec leurs squaws, leurs enfants et leurs bagages. Le tout formait un convoi d’environ deux cents mètres de long.

  


  Jenny s’éveilla en sursaut. Il faisait encore sombre. Elle poussa un grognement et, plaquant l’oreiller sur sa tête, chercha à se rendormir. Peine perdue. Une douleur sourde pulsait derrière ses yeux et lui vrillait le crâne. Cette migraine battait tous les records. Au bout de quelques minutes, Jenny finit par se lever.


  Dans l’obscurité, elle se dirigea vers le coin cuisine, ouvrit le réfrigérateur et sortit la bouteille de lait. Portant le goulot à ses lèvres, elle prit une longue gorgée. Elle réalisa que si sa mère la voyait, elle la rabrouerait. Depuis l’enfance, elle l’avait toujours critiquée pour cette habitude qui ne lui était jamais passée.


  Tout en continuant de boire, elle se posta à la fenêtre. L’aube approchait : la couleur du ciel tirait vers le bleu foncé et les étoiles se faisaient moins brillantes. S’arrachant à sa contemplation, Jenny rangea la bouteille et toucha son front en grimaçant. Son mal de tête empirait. Elle prit un comprimé d’aspirine puis repartit vers sa chambre. Autant essayer de se rendormir, même pour deux ou trois heures.


  Lorsqu’elle émergea de nouveau, il faisait jour. Elle vérifia l’heure. Son réveil sonnerait dans cinq minutes.


  — Je hais le matin ! s’exclama-t-elle en se forçant à sortir de son lit.


  Elle se traîna vers la cuisine, avala son habituelle gorgée de lait à la bouteille – son petit rituel matinal –, puis se dirigea vers la salle de bains. Elle se sentait nauséeuse et n’avait pas envie de prendre un petit-déjeuner.


  Arrivée devant le lavabo, elle se contempla dans le miroir et écarquilla les yeux. Une fine traînée de sang séché partait de sa narine gauche, barrait sa joue et se perdait dans ses cheveux, juste sous l’oreille. Elle avait saigné du nez en dormant, ce qui ne lui était jamais arrivé. Vaguement inquiète, elle se nettoya puis vérifia son reflet. Cette fois, elle retrouva l’image habituelle d’une jeune fille au visage à l’ovale parfait, au teint mat, aux yeux marron et aux longs cheveux noirs. Mais avec sa tignasse emmêlée, sa peau marquée par les plis de l’oreiller et ses paupières encore gonflées de sommeil, elle présentait un spectacle pitoyable. De mauvaise humeur, elle fila sous la douche.


  Lorsqu’elle en ressortit, elle se sentait un peu mieux. Elle enfila un jean et un chemisier blanc tout simple. Elle releva ses cheveux en un chignon souple dont s’échappaient quelques mèches folles et appliqua une touche discrète de maquillage sur ses yeux. Puis elle chaussa sa paire de sandales préférée, attrapa son sac à main et sortit.


  Une fois dehors, elle vissa les écouteurs de son smartphone sur ses oreilles puis elle sélectionna la playlist « pop-rock ». Le premier morceau démarra : Paradise, de Coldplay. Tout en se laissant bercer par la musique, elle prit le chemin du Railhead Saloon où elle était serveuse, sur Main Street, à quelques pâtés de maisons de chez elle. Elle marcha sans se presser. Elle se sentait très fatiguée. C’était souvent le cas, le lendemain des nuits où elle « rêvait », mais jamais à ce point.


  Elle traversa tranquillement les rues de Colfax. Elle aimait le calme de cette petite ville, nichée au pied des collines de la sierra californienne, au milieu des chênes et des sapins, entre Sacramento et Reno, le long de l’autoroute 80. La marche lui fit du bien et acheva de la réveiller. Elle s’arrêta en route pour acheter un donut. Puis elle reprit son chemin.


  Elle passa devant la gare. En face, de l’autre côté du parking, se tenait le Wagon, une authentique voiture de voyageurs verte ayant servi sur la ligne ferroviaire de Santa Fe dans les années cinquante, et qui hébergeait aujourd’hui la Chambre de commerce locale. On l’avait installé là parce que l’histoire de la ville était étroitement liée à celle de l’ancienne voie ferrée transcontinentale, construite au dix-neuvième siècle. Jenny possédait toute une documentation là-dessus. Le sujet la passionnait depuis toujours.


  Au moment où la jeune femme allait dépasser le Wagon, une crampe lui serra le ventre. Le souffle court, elle se plia en deux. La douleur reflua, lui permettant de se redresser. Puis un vertige la saisit et elle dut s’appuyer contre un poteau d’éclairage. Cramponnée à son support comme à une bouée au milieu d’une mer agitée, elle ne put lutter contre les images qui surgissaient.


  
    De longues files de chevaux, de mules et de chariots attendaient près du campement de Colfax. Les bêtes recevaient leur ration d’orge et de foin. Des trains arrivaient de l’est, par les voies récemment posées, apportant les fournitures et le matériel pour la journée de travail. Des contremaîtres à cheval galopaient, ici et là, braillant des ordres. Un essaim de travailleurs – chinois, européens et américains – se pressait sur le chantier.


    D’un côté de la voie se tenait l’atelier mobile du forgeron où une vingtaine de maréchaux-ferrants s’affairaient à réparer des outils ou à ferrer chevaux et mules. Tout près était installée la sellerie où l’on entretenait les colliers, harnais et autres équipements de cuir.


    À l’est, les rails, flanqués d’une ligne de poteaux télégraphiques, s’étendaient à perte de vue. Le câble avait été tiré du dernier poteau jusqu’au wagon qui servait de bureau du télégraphe.


    Vers l’ouest, on distinguait, sur la pente où passerait bientôt la voie, une ligne de terre récemment remblayée. Tout le long de cet ouvrage, fumaient les feux de camp des ouvriers vêtus de bleu qui attendaient, par petits groupes, le signal du travail. Il s’agissait des Chinois, dont la tâche consistait à installer un empierrement régulier pour la voie. Ils constituaient l’avant-garde des équipes de construction. Plusieurs kilomètres derrière, se trouvait le camp de l’arrière-garde – d’autres Chinois qui suivaient les poseurs de rails pour éparpiller du ballast et terminer l’empierrement.


    Les rails, traverses et autres matériels étaient jetés de chaque train, aussi près que possible du bout de la voie, puis le train vide repartait dans l’autre sens. Ils étaient ensuite chargés sur des chariots plats tirés par des chevaux le long du chantier, puis récupérés par l’équipe de poseurs qui les installaient sur l’empierrement. Il fallait cinq hommes pour soulever chaque rail. Dans le même temps, de chaque côté de la voie, des ouvriers déposaient les pointes – deux par traverse –, les éclisses, les vis et les boulons d’assemblage. D’autres manœuvres suivaient pour ajuster l’ensemble.


    Le travail était rythmé par le bruit des marteaux et des pioches, l’ahanement des hommes et le hennissement des chevaux. La brise portait au loin des odeurs de ferraille, de sueur et de crottin. Le chantier avançait au rythme de trois à quatre kilomètres par jour. Les hommes travaillaient sous un soleil de plomb, en ce mois d’août 1865.

  


  Jenny émergea du « rêve » en tremblant : c’était la première fois qu’elle avait une de ces visions en plein jour !


  Depuis son plus jeune âge, elle était habituée à ces songes qui peuplaient ses nuits. Tout d’abord, ils étaient venus par bribes. Des morceaux d’images incroyablement nettes : une cheminée d’acier qui crache sa fumée noire, un bout de paysage, un rail. Des sons étonnamment réalistes : le tintement d’une cloche, le halètement d’une locomotive, des coups de masse tapant sur des rivets métalliques. Au début, elle n’avait pas compris de quoi il s’agissait ; elle était trop petite. Puis, à mesure qu’elle grandissait, elle avait vu des scènes de plus en plus longues et avait réalisé que celles-ci avaient toutes un lien avec l’histoire du chemin de fer. C’était comme si cette dernière l’avait accompagnée toute sa vie.


  Récemment, les songes étaient devenus plus réguliers, plus forts et plus précis. Ces derniers temps, ils avaient même été suivis de migraines et de nausées. À tel point que Jenny, qui jusqu’à présent ne s’était jamais sentie menacée, ne savait plus trop quoi penser.


  Et voilà qu’aujourd’hui, un nouveau cran venait d’être franchi : Jenny avait vu la scène comme si elle se déroulait devant elle, comme si elle avait assisté au spectacle du passé. C’était incompréhensible et déroutant.


  Elle se tenait sur le trottoir, désorientée et nauséeuse. Elle sentit que son nez coulait. Lorsqu’elle y porta la main pour l’essuyer, elle vit un peu de sang sur ses doigts. Encore hantée par les images, elle finit le trajet comme une somnambule et se retrouva devant le Railhead Saloon sans avoir conscience d’avoir parcouru le chemin.


  La devanture en brique imitait les arches d’un pont. Elle était surmontée par un auvent en tôle ondulée qui protégeait le trottoir de la pluie comme dans les anciennes villes du Far West. Au-dessus trônait une énorme enseigne rouge représentant une locomotive à vapeur. Jenny prit une longue inspiration pour essayer de chasser les restes de la vision, puis elle poussa la porte et entra.


  L’intérieur du bar, décoré à l’ancienne, rappelait les vieux saloons du dix-neuvième siècle, à l’époque de la conquête de l’Ouest. Les murs lambrissés et le mobilier de menuisier dégageaient une odeur de cire qui se mêlait à des arômes de pomme et de cannelle provenant de la cuisine.


  Ned a mis ses fameuses tartes à cuire, pensa Jenny.


  Toute la ville se bousculait pour déguster les bons petits plats et les pâtisseries du Railhead Saloon.


  La jeune femme adressa un salut à Georgia Coleman, sa patronne, qui se tenait debout derrière le bar. Puis elle se dirigea vers le placard qui lui servait de vestiaire, y déposa son sac à main et enfila mécaniquement son tablier.


  Intriguée, Georgia contourna le comptoir tout en examinant son employée par-dessus ses lunettes.


  — Toi, tu n’as pas l’air en forme. Tu es malade ?


  Georgia Coleman était une petite femme rondouillarde d’une cinquantaine d’années, aux cheveux poivre et sel et au visage avenant. N’ayant pas d’enfant, elle avait pris Jenny sous son aile et la maternait comme une mère poule.


  — Ce n’est rien, répondit Jenny avec un geste évasif. J’ai mal dormi et j’ai un fond de migraine. Tout va bien, je t’assure.


  Georgia fronça les sourcils, peu convaincue par l’explication de sa protégée.


  — Assieds-toi là, ma puce, déclara-t-elle. Tu es pâle comme un linge. As-tu déjeuné, au moins ?


  — J’ai acheté un donut chez Franck. Je l’ai grignoté en chemin.


  — Mais ça n’est pas un petit-déjeuner digne de ce nom, ça ! À ton âge, il faut se nourrir. Tu vas me faire le plaisir de manger quelque chose de solide avant de prendre ton service !


  Sans lui laisser le temps de répondre, Georgia se tourna vers l’arrière du saloon et se mit à brailler :


  — Neeeeeed !


  Ned Coleman glissa la tête par le passe-plat. Il avait le crâne dégarni, les cheveux grisonnants, le visage allongé et le nez proéminent. Ses yeux bleu pâle étaient rieurs. Entendre sa femme hurler l’amusait toujours.


  — Prépare des œufs au bacon et quelques toasts pour la petite ! ordonna Georgia. Elle est affamée !


  — Bien m’dame ! Je fais ça tout de suite !


  Ned se mit en devoir de concocter un petit-déjeuner pantagruélique tandis que Georgia remplissait un mug de café noir et le déposait devant la jeune femme.


  Jenny sourit, touchée par ces marques d’affection. Elle aimait travailler au saloon. L’amitié de Ned et Georgia y était sans doute pour quelque chose, mais le décor jouait aussi un rôle. Il lui rappelait son monde intérieur peuplé de rails, de traverses et de locomotives. Elle s’y sentait chez elle.


  Un bruit de cloche retentit et Georgia se dirigea vers le passe-plat. Elle récupéra les assiettes préparées par son mari et vint les poser devant Jenny qui sirotait son café à petites gorgées.


  La première contenait des œufs brouillés, quatre belles tranches de bacon grillé, des saucisses, des tomates, des champignons et des baked beans. Sur la seconde étaient empilés six toasts grillés.


  — Mais je n’arriverai jamais à ingurgiter tout ça ! s’exclama la jeune fille tandis que Georgia repartait vers la cuisine.


  Elle en revint avec des couverts, du beurre, de la marmelade et un grand verre de jus d’orange.


  — Mange ce que tu peux, mais mange, déclara Georgia en tournant les talons.


  Jenny commença à picorer, une bouchée par ci, une bouchée par là. À mesure qu’elle grignotait, elle sentit son appétit s’éveiller. Dans le même temps, la vision qu’elle avait eue dans la rue achevait de s’estomper.


  Au moment où elle s’apprêtait à mordre dans un morceau de saucisse, la sonnerie de son téléphone portable retentit dans son sac à main. Reposant sa fourchette, elle se rua pour en sortir l’appareil.


  — Allo ? Oh, bonjour papa.


  Jenny soupira. Elle se doutait de la raison de l’appel. Son père se lança, débitant tout son discours d’un seul trait. Jenny ne put glisser que quelques mots :


  — Oui, papa… Je sais… La fête pour mon anniversaire, oui… Samedi ? Euh… Maman en avait parlé, en effet. J’avais juste oublié que c’était le week-end prochain. Je sais que c’est important pour elle, bien sûr… Et pour toi aussi, naturellement. Non, ça ne me dérange pas… Si, ça me fait plaisir, je t’assure ! Mais oui, je serai là… Je te le promets… Bien sûr, j’ai hâte d’y être… À midi… D’accord… Oui, je vais bien… C’est ça, à très bientôt ! Moi aussi, je t’embrasse. Au revoir, papa…


  Elle n’avait pas fini de parler que son père avait déjà raccroché, ravi de s’être débarrassé de la corvée qu’on lui avait confiée. Elle haussa les épaules. Sa mère ne changerait jamais.


  Depuis l’enfance, elle avait toujours eu des difficultés à s’entendre avec elle. Elle ressentait une impression diffuse de ne jamais parvenir à la satisfaire, quoiqu’elle fît. Comme si elle portait une tare invisible. À l’adolescence, Jenny s’était révoltée et les disputes éclataient fréquemment. Lorsque le dialogue ne passait plus, Deirdre Boyd s’arrangeait pour que son mari monte en première ligne et obtienne de Jenny ce qu’elle n’avait pu lui faire faire. Aujourd’hui, elle tenait absolument à ce que sa fille soit présente au barbecue qu’elle organisait pour fêter ses vingt ans, et elle s’était débrouillée pour que Jenny ne puisse pas refuser, même si cette dernière n’avait que faire des grands raouts et ne souhaitait qu’un déjeuner intime.


  Jenny n’appréciait pas que Deirdre lui impose systématiquement ses vues. Mais elle aimait faire plaisir à son père. Elle essaierait donc de faire en sorte que la fête ne tourne pas au désastre.


  Secouant la tête, elle reprit sa fourchette et enfourna, d’un geste décidé, le morceau de saucisse qui la narguait sur le bord de son assiette.


  À suivre.
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		var low = page * progressPerPage;

		var high = low + progressPerPage;

		if (progress >= low && progress < high) {

			newPage = page;

			break;

		}

	}

		

	gCurrentPage = newPage + 1;

	gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;

	window.scrollTo(gPosition, 0);

	updateProgress();		

}



/* BOOKMARKING CODE */



/**

 * Estimate the first anchor for the specified page number. This is used on the broken WebKit

 * where we do not know for sure if the specific anchor actually is on the page.

 */

 

  

function estimateFirstAnchorForPageNumber(page)

{

	var spans = document.getElementsByTagName('span');

	var lastKoboSpanId = "";

	for (var i = 0; i < spans.length; i++) {

		if (spans[i].id.substr(0, 5) == "kobo.") {

			lastKoboSpanId = spans[i].id;

			if (spans[i].offsetTop >= (page * window.innerHeight)) {

				return spans[i].id;

			}

		}

	}

	return lastKoboSpanId;

}



/**

 * Estimate the page number for the specified anchor. This is used on the broken WebKit where we

 * do not know for sure how things are columnized. The page number returned is zero based.

 */



function estimatePageNumberForAnchor(spanId)

{

	var span = document.getElementById(spanId);

	if (span) {

		return Math.floor(span.offsetTop / window.innerHeight);

	}

	return 0;

}
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